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SEC  ONDE   SUITE 
DE  CASSANDRE. 

kJ  n  pletiroit  encore  autour  de  la  flamme 
funéraire  qui  dévoroit  les  reftes  de  la 
tendre  Hermione ,  quand  le  fidèle  Araxe 
reyint  de  Babylone  ^  fans  avoir  appris  au- 
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cune  nouvelle  des  Princeffes  de  Perfe  y 
ôc  ne  rapporianr  qu'un  état  ciiconftancîé  " 
des  forces  de  l'ennemi  j  avec  leur  ordîç 
de  bataille.  «  Je  me  fuis  informé  d'Ar- 
zace  j  ajouta  l'Ecuyer  :  ce  héros  traîne  en- 
core les  reftes  de  fes  bleffures  ;  mais  on 
cfpère  le  fecours  de  fon  bras  pour  la  pre- 
mière bataille.  On  efpère  de  même  celui 
d\m  inconnu  que  des  obligations  atta- 
chent au  traître  Cafifander.  Un  amour 
malheureux  a  réduit  ce  guerrier  à  ne  plus 
chercher  que  la  mort;  Ôc  fa  langue  facri- 
lège  infulre  continuellement  à  la  beauté. 
C'eft  ce  guerrier  même  qui  fit  diftinguer 
fon  enfeigne  des  vautours  à  la  dernière 
rencontre. 

Lifi mâchas  parut  rêveur  après  le  récit 
d'Araxe  :  c'eft  un  fujet  d'aftlidlion  pour 
moi,  dit-il ,  que  de  voir  le  grand  ArzacCj 
ennemi  du  fcul  guerrier  digne  de  fon 
eftime.  Si  quelqu'un  partage  mon-fentir 
ment ,  nous  le  verrons  :  nous  apprendrons 
de  lui  les  caufes  de  fon  choix  (k  les  rai- 
fons  de  fon  inimitié.  —  Il  eft  diiEcile  en 
effet  j  dit  Taleftris  _,  que  les  haines  d'Ar- 
zace  6c  d'Oroondate  portent  fur  d^s  fon- 
demens  réels  ,  ôc  je  ne  puis  croire  que 
Statira  ,   mêrne   infidèle ,  eût  fait  choix 
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d'un  inconnu  pour    le  favorifer  (î  légè- 
rement. 

Un  blilet  de  Li/imacluis  au  grand  Ar- 
zace  fut  Cuivi  de  fa  rcponfe  ;  le  jout 
fut  fixé  pour  l'entrevue.  Taleftris  fe 
rendit  entre  les  retranchemens  ôc  les 
remparts  avec  le  Prince  Macédonien  : 
Arzace  y  parut  avec  un  autre  guerrier. 
Arzace  coarut  à  la  rencontre  de  Li(ima- 
chus ,  Se  lui  témoigna  tout  le  chagrin 
qu'il  reiFentoit  de  f avoir  dans  le  parti  de 
fcs  ennemis  le  guerrier  fenlible  qu'il 
av  nt  deux  fois  afluré  de  fon  amitié. 
Liii.îiachus  répondit  à  fa  politelle  par  un 
aveu  pareil  :  eafuite  Arzace  reprit  :  outre 
di:s  obligations  envers  Seleucus  ôc  Calfan- 
der  ,  un  invincible  motif  a  déterminé 
mon  choix.  Vous  avez  parmi  vous  un 
g'ictiier,  dont  la  vaillance  vous  fera  plus 
utile  que  la  m  enne.  Je  dirois  qu'il  n'en 
fût  jamais  de  plus  redoutable,  n  le  plus 
tri  (le  fouvenir  ne  me  rappelloit  un  ami 
que  j  ai  perdu  :  mais  ce  guerrier  eft  mon 
ennemi  mortel.  Je  porterois  mes  armes 
aux  extrémités  du  monde  pour  les  Uii 
plonger  toutes  dans  le  fein  ,  Ôc  de  quel- 
que modération  que  je  me  pique,  je  ne 
piévojs  point  de  terme  a  la  haine  qui  me 
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jCépare  de  lui,  aux  fureurs  de.  mon  amour , 
de  ma  jaloufîe  ,  de  ma  rage  ,  rânt  -que 
^e  n'aurai  pas  repris  avec  les  reiïes  de  fa 
vie,  la  beauré  que  je  cherchois  ,  &  qû^il 
a  retrouvé  .pour  moi.  -. 

Arzace  ,  répliqua  Lifimachus  ,  c'eft  un 
chagrin  pour  moi  de  me  voir  entre  deux 
hommes  dont  j'adore  la  vaillance,  pour 
\&^  juftiiier  l'un  contre  l'autre.  Ce  ri- 
val j  dont  vous  parlez  j  nourrit  contre 
vous  A^s  reifentimens  plus  vifs  encore  , 
<&  permettez  -  moi  de  le  dire  ,  plus  légiti- 
mes. Touce  la  terre  fait  qu'il  a  pallé  fa 
vie  entière  au  fervice  de  cette  PrincefTe 
donc  vous,  lui  dérobez  l'amour  en  une 
iieure  ,  fans  1  avo-ir  aimée  ni  fervie  j  & 
fans  en  avoir  été  connu.  -. — *Moij  ^'écria 
J'imparient  Arzace ,  moi ,  Je  ne  l'ai  point 
aimé^  î  Je  n'ai  point  fervr  ma  Princcifè, 
&  ne  lui  fuis  pas  connu- iEft-ce  elle-même 
qui  le  dit,  la  parjure  ?  Eftr-ce  là  fon  arc 
fom  féduir^  &  pour  fe  juftifier  ?  Mais  , 
Prince  ,  je  me  modère  \  fâchez  que  ce 
reproche  que  vous  m'adrelTez  ,'efl  le  re- 
proche même  que  j'adreile  à  mon  rival. 
-—Et  dans  quel  tems  l'avez  vous  connue, 
dit  Li(imachus  ?  Arzace  alloit  répondre  \ 
lorfqu'une  aventure  imprévue  rompit  leuï 
entretien. 


-*-  -    -  - 

DES    ROMANS. 


La  belle  Reine  des  Amazones  ôc  h 
compagnon  d'Arzace  s'étoient  approchés, 
Tâieftiis  avoit  reconnu  la  redoutable  en- 
feigne  des  vautours  ;  charmée  de  cette 
rencontre  ,  elle  voulut  témoigner  Ton  ef- 
rime  à  ce  généreux adverfaire  :  elle  leva  là. 
vilicre  de  ion  cafque  de  le  mie  par  là  dans 
la  nécellitc  d'en  faire  autant.  Mais  jamais 
l'afpecl  de  l'épouvantable  Gorgone ,  ne 
produiiit  un  effet  plus  foudain  ôc  plus 
terrible  ,  que  le  regard  qu'ils  fe  portèrent» 
«  Perfide,  s'écria  Taleftris  !  Perfide,  s'écria 
le  jaloux  Oronte  ;  Ôc  tandis  que  l'amante 
fit  briller  le  fer  de  fonépée  ^  l'amant  re- 
cula pour  en  éviter  l''atteinte  ,  Se  fe  refu* 
gia  dans  le  fein  d'Arzace  ,  dont  il  rompit 
l'entretien.  Arzace  j  lui  cria-t-il  ,  Ar- 
zace  ,  délivrez  moi  d'une  femme  infidèle. 
Monftre  _,  lui  cria  Taleftris ,  monïlre  d'in- 
graritude  _,  ni  ton  Arzace,  ni  tout  l'uni- 
vers alîemblé  ne  te  délivreront  pas  de  ma 
fureur.  En  mème-tems ,  elle  fondit  fuc 
Arzr^ce  ôc  fur  Lifimachus,  qui  lui  dérobè- 
rent le  Prince  des  MaiTagètes  ,  ôc  donc 
les  efforts  réunis  s'employèrent  à  la  rete- 
nir fur  fbn  courfier. 

Leurs  mouvemens  apperçus  du  haut 
ifes    remparts  ,  firent    arriver    Câ(ïaii- 
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der  avec  deux  ou  trois  efcadrons  ^  ce  qui 
coiniaignic  l'Amazone,  &  le  Prince  Grec, 
à  rentrer  dans  leur  camp.  Eh  bien  !  dit  Ta- 
leftris  à  Oroondate ,  ce  guerrier  des  vau- 
tours eft  mon  traître,  c'eft  lui  qui  désho- 
nore fes  armes  au  fervice  de  Perdicas.  Eh 
bien  !  lui  répondit  Oroondate  ,  les  Dieux 
en  foient  loués ,  ma  belle  Reine  :  j'efpère 
wne    heureufe   illue  de  votre   aventure. 

EfTorçons-nous  feulement  de  le  joindre 
à  la  première  bataille. 

Cependant  le  beau  Démétrius  pieu- 
roit  de  prononçoit  au  tombeau  d'iîer- 
mione  les  tendres  plaintes  de  fon  amour 
défoié.  On  ne  le  voyoit  plus  fous  fa  tente, 
ni  parmi  les  guerriers.  Un  marbre  foli- 
taire  élevé  fur  les  b<:>rds  de  l'Euphrate 
étoit  fa  feule  compagnie  ,  fon  lit  j  fon 
tmique  plaiilr  ôc  l'aliment  de  fa  douleur 
profonde.  L'eau  du  fleuve  palToit  à  (es 
pieds  j  les  jours  &:  les  nuits  palfoient  dans 
les  cieux;  la  douleur  demeuroit  dans  fon 
fein.  Il  ne  portoit  plus  que  <\qs  armes  de 
deuil.  Un  amour  ,  jadis  gravé  avec  fes 
charmes  badins  fur  (on  ccu  j  n'y  paroif- 
foitplus  que  dans  Tartirude  de  latnftefTe, 
appuyé  fur  une  pierre  fépulcrale  ,  incon- 
folable  >  de  foulant  fes   flèches  bnfées. 
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Démécrias  ne  fe  préfenta  point  au  matin 
de  la  bataille  que  les  ennemis  avoient 
propofée.  Il  n'apperçut  point  fur  la  tente 
ct'Oroondate  l'étendaid  de  pourpre  dé- 
ployé :  tandis  que  cent  mille  guerriers 
préparent  leurs  armes  ,  &  fe  communi- 
quent une  horrible  joie  ,  il  pleure  ,  il 
s'oublie  ,  il  oublie  tout  dans  l'univers  ^ 
excepté  la  trifte  image  qui  fait  couler  £es 
larmes. 

Mais  le  grand  Oroondate  falua  d'un 
cri  joyeux  la  brillante  aurore  du  jour  ter- 
rible où  il  alloit  défendre  fes  légitimes 
prétentions  contre  Arzace  ôc  contre  Per- 
<ircas.  Il  fe  couvrit  de  fon  armure  étin- 
celanre  en  préfence  de  tous  les  chefs.  Sa 
cuiralTe  étoit  du  plus  bel  acier  de  Da- 
mas j  enrichie  d'une  gravure  induftrieufe 
Se  rehauffee  d'or  aux  exrièmîtés.  Son 
cafque  portoit  pour  cimier  un  aigle  fier , 
dont  les  aîies  étendues  formoient  le  pa- 
nache ',  &j  fur  fon  bouclier  ,  paroifloit 
dans  une  attitude  formidable  ,  un  amour 
armé  de  foudres  ,  environné  de  tourbil- 
lons &  d'éclairs  ,  foulant  à  [qs  pieds  des 
trophées  d'armes  Se  dts  couronnes  entaf- 
fées.  Il  fortic  de  fa  tente  :  il  fe  jecta  fur 
un  hautcoarfier  de  Canpadoce  5  a  la  croupe 
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large  ,  à  la  jambe  fine  &c  légère  ,  au  coii 
îiirveaXj  à  l'œil  fupeibe  ,  au  cœur  ami 
dti  carnage.  11  fe  rendit  fur  ie  terrein  où 
Aé'yà.  les  troupes  écoienc  rangées  :  on  crut 
voir  arriver  le  hardi  démon  des  batailles. 
.  11  prit  le  commandement  du  premiec 
fiorps  :  l'impatiente  Taîeftris  voulut  com- 
JDactre  à  fes  côtés  :  trois  autres  corps  fu- 
rent commandés  par  le  Prince  Oxiarte , 
par  le  brave  Eumène  &  le  fameux  Poli- 
perchon.  Perdicas  préfenta  fon  armée 
dans  une  égale  divifion  que  commandè- 
rent avec  lui  le  généreux  Seleucus^  l'in- 
trépide Léonatus,  fécondé  du  grand  Ar- 
zace  ôc  le  traître  CafTander.  Les  guer- 
riers volontaires  fe  placèrent  à  leur  gré. 

Il  feroit  fuperflu  de  fuivre  tant  de  hé- 
ros dans  tous  leurs  exploits  ;  jamais  fous 
Alexandre  on  ne  donnai  de  bataille  plus 
opiniâtre  &  plus  fanglante.  Les  chefs  s'é- 
branlètent  les  premiers  :  Oroondate  ôc 
le  hardi  Lilimachus  fondirent  en  même 
temps'fur  Perdicas  &  fur  Alcetas.  Arzace  & 
Seleucus  répondirent  aux  attaques  du  vieil 
Antigonus  Se  de  Poliperchon  :  Eumene 
Se  Ptolomée  coururent  contre  Caifander 
&  Tamant  défefpéré  deTaleftris  ;  Oxiarte 
joiguit  Léouatus  j  mais  après  ces  terri- 
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bles  puékides,  on  vie  un  nnage  de  flèches 
dérober  la  lumière  ,  l'eipace  décroître 
entre  les  deux  armées  ^  les  chars  armés 
de  faux  voler  entre  les  rangs  ,  la  terre 
s'inonder  de  fang  ,  fe  couvrir  de  cada- 
vres,  de  membres  déchirés,  dos  hom- 
mes Se  dQs  courfiers. 

Au  milieu  du  défordre  univerfel  des 
bataillons  &  des  efcadrons  rompus,  par- 
mi l'horreur  des  cris  ôc  le  hideux  afpeéè 
du  carnage  ,  Oroondate  appelle  Arzace; 
Taleftris  appelle  Oronte  :  après  mille 
obftacles  à  leur  courfe  impétueufe  ,  après 
s'être  fatigués  par  mille  coups  épouvan- 
tables qui  partoient  fans  relâche  de  leurs 
bras  5  Arzace ,  Arzace  appelle  tant  de  fois^ 
ô<:  lefuperbe  Oroondate  fe  joignirent. 

On  vit  les  armes  tomber  autour  d'eux; 
i'animoiité  ,  le  courage  même  expirent ,, 
Se  la  curiofiré  s'allume  :  on  s'arrête 
pour  aflifler  à  ce  coup  d'armes  éclaranr. 
Mais  ni  l'un  ni  i''autre  de  ces  héros  n>3 
fongent  à  leur  défenfe  :  ils  jettent  leurs 
boucliers  fur  leurs  épaules ,  Se  levant  leurs 
épées  des  deux  mains  Se  les  rabattant 
en  défefpérés^  ils  fe  frappent  de  toute  leur 
piîiffance  :  Arzace  tombe  avec  fon  cafqiiç 
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enfoncé  ;  Oroondate  tombe  avec  fon  caf- 
que  de  même  enfoncé. 

Leur  chute  fut  un  événement  terrible  ; 
leurs  Ecuyers  les  enlevèrent  ;  le  courage 
renaquit  autour  d'eux  ;  Tanimofué  re- 
doubla j  chacun  voulut  combattre  dans 
ce  même  lieu  confacré  par  leur  chute.  Dé- 
métrius  étoit-la  ;  Démétrius  féroce  en  fa 
douleur ,  puniflant  quiconque  fe  préfente 
de  la  perte  qu'il  déplore,  s'immolant  une 
victime  de  chaque  coup  de  fon  épée  , 
Se  i'infultantj  Ôc  répétant  fansceffe:  »  vas 
35  retrouver  mon  Hermione  >?. 

Il  auroit  fixé  le  vol  incertain  de  la 
vidoire  ,  fi  le  Guerrier  des  vautours  ne 
fut  arrivé  ,  traînant  les  lambeaux  de  Cùn 
armure.^  Démétrius  le  reconnoît  ifa  de- 
vife  5  &  lui  préparant  un  premi^ér  coup^ 
il  va  le  porter  ,  lorfque  des  ^ris  redou- 
blés le  fufpendent  ,  c'efl  la  vcsix  de  Li- 
fimachus  qui  veut  empêcher  ce  combat, 
c^eft  la  voix  de  Taleftrisqui  fe  le  réferve. 
A  la  vue  de  Taîeftris  ,  Oronte  perd  fa 
force  ôc  fon  courage.  O  femme,  6  femme  ! 
s'écrie-t-il  ,  Se  demeurant  fur  ces  paro- 
les méprifantes  ^  il  fuit  ,  il  cherche  fon 
aziie  au  plus  épais  de  fes  bataillons  ;  mille 
Guerriers  expièrent   fa  fuite  ^  immolés 
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par  le  courroux  de  l'Amazone,  &  ce- 
pendauc  Perdicas  que  peu  de  Capitaines 
égaloienr  en  fcience  de  commander,  re- 
lève la  fortune  de  fon  parti  ,  &  vient 
à   bout  de  laiiTer  la  victoire  indécife. 

C'étoit  pour  lui  l'avoir  gagnée  ,  c'étoit 
Tavoir  perdue  pour  les  Princes  -  unis. 
Lifimachus  donna  l'ordie  pour  Oroon- 
date  5  l'ordre  néceffaire  d^une  retraite  qui 
parut  honceufe  à  tous  les  Guei  riers.  Oroon- 
date  revenu  de  fon  érourdiilement,  gémit 
du  recour  des  troupes  ^  &  vit  le  courage 
brûler  encore  fur  le  front  du  foldat  indi- 
gné. Il  s'en  !  rit  à  fon  épée  de  n'avoir  pas 
terminé  la  guerre  par  cette  bataille.  Se  de 
n'avoir  pas  cherché  le  cœur  infolent  oii 
l'im-ge  de  Siatira  s'étoit  placée  :  il  ré- 
folut  ci'appelhsr  Arzace  fur  la  plaine,  auffi- 
tôt  que  h  trêve  pour  le  foin  de^  morts 
feroit  expirée  ^  cette  penfée  le  confolanr, 
il  alloit  confoîer  Taieftris  qui  fe  plaignoit 
avec  amertume  _,  lorfque  dans  fa  farou- 
che colèie  elle  lui  tourna  le  dos  &  s'en 
alla  loin  des  tentes  aigrir  fes  noirs  cha- 
grins par  la  folitude.  Oroondate  ,  Liil- 
machus  &  Pcolomée  la  fuivirent  j  crai- 
giianr  reifet  de  quelque  réfolution  fi- 
nidie. 
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L'aflligé  Démécrius  qae  Tes  douleurs 
rappdloient  au  tombeau  d'Hermioiie  , en 
reprit  la  route  folitaire  :  il  marchoit ,  il 
pieuroit  ,  iorfque  des  cris  fufpendirent 
les  larmes  ôc  ùs  pas  :  ces  cris  étoient 
ceux  d'une  jeune  Dame  que  trois  Guer- 
riers faifoient  marcher  entr'eux  :  il  lit 
mordre  la  terre  aux  trois  Guerriers  j  Ôc 
délivra  la  jeune  Dame  ^  qui  lui  dit  :  j^ali  ! 
3»  Seigneur  5  remenez  moi  vers  mon  frère 
>5  Oroondate  «. 

Tandis  qu'il  rarnenoit  au  camp  l'ai- 
mable Bérénice ,  la  Reine  des  Amazones 
profondément  enfévelie  dans  (es  violen- 
tes penfées  ,  erroir  dans  des  lieux  déferts 
au  gré  defon  couriier.  Le  courfier  la  con- 
duilît  à  l'entrée  d'un  vallon  charmant  , 
au  bord  d'une  fontaine  ,  ôc  fous  des  om- 
brages délicieux  :  elïe  apperçiit  au  bord 
de  la  fontaine  un  fuperbe  courfier  noir 
qui  s'y  défaltéroir  ;  aux  rameaux  des 
arbres  un  lai-ge  bouclier  fufpendu  j  fur 
le  bouclier  la  terrible  en  feigne  des  vau- 
tours ,  Se  defTous  5  au  pied  d'un  arbre, 
le  Guerrier,  qui  l'honoroit,  endormi  fur 
le, gazon. 

Si   la-  colère   s'empara  d'abord  de  fon 
arae  j   un  regard  qu'elle  porta  fur  le  vî- 
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fage  du  Guerrier  ,  éteignit  tout- à-coup 
fa  colère.  Eile  fenrit  (on  cœur  palpiter 
de  rage ,  puis  palpiter  d'amour  :  elle  vou- 
lut tuer  le  perfide  ,  puis  elle  voulut  fe 
jerter  dans  fes  bras  :  elle  tirafonépée; 
Ôc  furprife  de  rant  de  mouvements  eon- 
rraires,elle  remit  Ton  épée  dans fon four- 
reau. Elle  crut  que  c'étoic  l'honneur  qui 
lui  parloir  ,  qui  lui  difoit  de  refpedter 
un  ennemi  dans  le  fommeil.  Elle  cleva 
la  voix  :  éveille-toi ,  dit-elle  ,  Oronte  I 
perfide  1'  traître  ,  perfide  Oronte  !  éreil- 
le-toi. 

Oronte  ouvre  les  yeux  ôc  la  voit  dans 
une  pofture  menaçante  :  il  pou iTe  un  cri; 
enfuite  il  fe  calme  :  »  Eh!  bien  ,  Mada- 
me ,  que  voulez-vous  encore  ,  lui  dit -il  ? 
La  Reine  fent  redoubler  fa  colère  à  cet 
accueil  ;  elle  lui  répond  d'un  coup  d'épée, 
ce  que  je  veux  ,  dit  elle  en  fureur?  ce  que 
je  veux  ?  ce  que  je  veux  ? .,..  &  dix  autres 
coups  fuccède'nt  au  premier,  Oronte  en 
détourne  les  atteintes ,  Se  recule  =  il  place 
quelques  arbres  ^titr'elle  ^  lui  \  mais 
elle  le  fuit' tV  \e  préffé  avec  tant  de  fureur 
qu'il  fe'prcfen':e  enfin  avec  fierté  ,  jette 
loin  de  lui  f On  fer  inutile  ,  Se  découvrant 
fa  poitrine' :  ?>  frappe.,'  Taîeftris' ,  dic-il> 
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frappe  >  cinieîle ,  ce  cœur  que  je  t'avois 
donné  5  ôc  qui  depuis  ton  inconftance  n'a 
palpiréque  de  défeipoir  :  frappe ,  éteins- 
y  des  feux  que  tu  ne  mérites  plus  :  frappe 
infidèle  ,  ôc  dis  à  ces  Guerriers  qui  paf- 
fenc  que  tu  m'as  donné  la  mort  pour 
t'épargner  la  honte  de  me  retrouver 
fidèle. 

Ces  Guerriers  qui  pafToient  étoient 
Oroondate  ,  Liiîmachus  ,  &  Ptolomée  : 
Oroondate  accourut  le  premier  ,  &z  faiiit 
l'épée  de  Taleftris  qui  demeuroit  immo- 
bile aux  paroles  de  fon  amant  ,  &  qui 
la  lui  abandonna  fans  réiiftance.  Pardon- 
nez, dit-il  enfaite  à  la  Reine  ^  (i  mon 
refpeâ:  pour  vos  intérêts  ne  m'empêche 
point  de  me  livrer  aux  fentiments  de  mou 
ancienne  amitié  pour  mon  coufin  ;  il  fe 
jerta  dans  les  bras  d'Oronte  qui  le  re- 
connut avec  furprifej  Ôc  qui  lui  rendk 
{es  tranfports.  Après  quoi  le  Prince  de 
Scythie  armant  {on  noble  front  de  févé- 
rite  :  Prince  des  Ma(rage:es  ,  dit-il ,  j'ai 
fait  ce  que  le  fang  ôc  l'amitié  me  dic- 
îoientj  maintenant  je  fuis  votre  ennemi^ 
ôc  par  l'ame  Je  mon  cher  Ar taxe/ ce  , 
je  jure  de  l'être  jiiu.]u'à  ce  que  la  Reine 
TaiCilds  vo.is  pardonne.  — .Comnient, 
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réplique  le  Prince  des  Malfageres  _,  c'eft 
a  moi  de  pardonner  ,  ôc  par  un  excès  d'ef- 
time  pour  une  femme  légère  &c  infidèle , 
vous  prononcez  un  ferment  contre  l'ho:!- 
neur  Ôc  ramitié  ;   qu'elle  parle  !  qu'elle 
dife  ,  fi  je  ne  l'ai  pas  aimée  avec  route  la 
paflion  que  méritoit  un  cœurplus  honnête 
que  le  fien  ;  qu'elle  dife  fi  je  n'ai  pas  tout 
oublié  pour  eîie  ,  fi  l'ingiate  ne  m'a  pas 
indignement  trahi ,   Ci  l'infcnfée  n'a  pas 
volé  au  devant  de  fa  honte.  Que  veut  elle? 
Qu'actend-elle  aujourd'hui  de  fa  perfécii- 
rion  :  n'étoit-ce  pas  afiez  de  m'avoir  ré- 
duit   à     vivre    errant ,   promenant  dans 
l'univers  mes  douleurs ,  mes  regrets  &  ma 
rage  ;  a  vivre  comme  je  hiis  aujourd'hui 
depuis   notre  première  rencontre  ,   fans 
afy.'e,  fans  amis  ,  ne  quittant  les  caver- 
nes que  pour  aller  aux  batailles;  &  n'y 
revenant  que  poui  y  pleurer  fans  cefie  ? 
Taleftris  Pinte  rompit  :  apprends- nous 
donc,   traître  j  du  elle  ,   apprends  nous 
quelle  eft  cette  infidélité  que  tu  me  re- 
proches. —  Tu  me  braves  ,  Taleftris,  ré- 
plique  Oronre.    Mais  voila   Piolomé^  , 
le  compagnon  d'Alexandre  ;   il  fait  ,  ou 
doit  favoir  du  moins  fi  je  te  calomnie. 
Ciel,  s  écrie   l'Amazone  j  c'eft  de  mon 
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voyage    près  d'Alexandre  que    tu   veux 
parler  !   Elle  ne  put  pourfuivre,  &  des 
larmes  de  rage    coulèrent  de  {qs  beaux 
yeux.  Ce  fouvenir  vous  confond-il ,  Ma- 
dame 5  reprit  froidement  Oronte  ?  Pleu- 
rez-vous le  conquérant  du  monde  Se  de 
vos  lâches  afFe6tions  ?  Pleurez-vous  la  pu- 
blicité de  ce  fatal  voyage?  Pleurez-vous 
les  fermens  que  vous  m''aviez  faits  d'abo- 
lir en  ma  faveur  des  loix  infâmes  auxquel- 
les  vous  allâtes  obéir  ? .  .  .  Oronte  pou- 
voir pourfuivre  :  la  Hère  Taleftris  n'avoit 
plus  de  voix  pour  ^interrompre,  ni  d'oreil- 
les pour  Tentendre.  Il  refpeda  la  confu- 
iioa  de  la  maître ife  ,  il  s'arrêta  ,  fe  re- 
pentit &  s'attendrit.  Mon  coufîn  ^  lui  dit 
Oroondate  j  il  n'eft  permis  d'éclater  en 
•reproches  contre  une  amante  ,  que  quand 
on  veut  reprendre  fes  chaînes.  —Et  quand 
on  a  l'afFreufe  convidion  de  fes  torts, 
ajouta  Prolomée  :   vous  ne  l'avez  point. 
Rien  ne  légitime  vos  outrages  _,  ôc  votre 
conduite  eit  indigne  d'un  guerrier.  J'ai  vu, 
la  Reine  des  Amazones  au  camp  d'Ale- 
xandre ,    &  j'affirme  à   la  face  de  l'uni- 
vers ,  que  tout  ce  que    la  voix  des  mé- 
chans  en  a  publié  j  n'eil   qu'une   a^iroce 
calomnie. 
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Celïez  ,  dit  alors  Taleftris  ,  ceiTez  de 
me  JLiftîfier,  Pcolomée,  vous  me  faites* 
a  moi  trop  d'injure  3  &  trop  d'honneur  à 
cet  ignobîe  amant  qui  peut  foupçonner 
fa  maîrrelle  8c  attendre  qu  elle  fe  juftiiie. 
Si  le  foupçoii  eft  dans  Ion  ame  j  rien  ne 
peut  i'eiTacer  :  rien  ne  doit  le  convain- 
cre :  mais  fon  opinion  ne  m'importe  plus. 
Je  lui  [rardonne  ,.&:  je  perds  le  deiîein 
d'attaqaér'fa  vie  avec  l'amour  que  j'eus 
pour  lui.  En  achevant  ces  mots,  elle  re- 
monta fur  fon  courfier ,  &  s'éloigna  en 
Lu  déployant  toutes  fes  rênes.  Oronte  la 
fuivit  d'un  ceil  confterné.  Au  moment  ou 
il  la  perdit  de  vue  j  il  remonta  fur  le  fien, 
ôc  fans  prononcer  un  mot  aux  gueriier* 
qui  elTàyoient  de  le  retenir,  il  alla  s'en* 
foncer  dans  une  forêt  voifine  ^  emportait 
fa  honte,  fes  remords ,  Se  de  nouveaux 
f^enres  de  douleur.  ■    ' 

Les  trois  guerriers  repriTént;  le  chemin 
da  camp  ,  ou  le  plàifir  tle'  'retrouver  l'ai- 
mable Bérénice  efFaça  lé  chagrin  qu'avpiç 
reçu  le  grand  Oroondare  par  le  fuccès  de 
cette  aventure.  Oh  !  ma  fœur ,  lui  dit-il 
au  niilieu  de  fes  carefiTes  ;  que  vous  fûtes 
irriprudeme  de  m'abandonner  dans  un  mo- 
ment où  mes  blelllires  ne  me  permet- 
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toientpas  de  voler  à  votre  défenfe  !  — Hé- 
las î  mon  frère  ,  lai  rspoiidir-elie  ^  je 
croyois  n'en  avoir  pas  befoin;  &  (i  le  plus 
trifte  accident  n'eût  contrarié  mon  efpoir , 
vous  m'auriez  vu  revenir  bien  peu  de 
tems  après  mon  départ  de  la  rive  du  Meu- 
ve. Je  veux  vous  raconter  mon  aventure; 
mais  auparavant  il  faut  que  je  vous  rap- 
pelle 5c  que  je  continue  riiilloire  que  je 
vous  avois  commencée. 


mumntuÊuimBam:,  mvtm 


SUITE  DEL'HISTOIRE 
DE    BERENICE. 
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E  VOUS  ai  raconté  les  amours  du  Roi 
notre  père  ôc  les  perfécutioiis  du  fup^-rba 
Arzacome  j  ce  fut  dais  ce  temps-là  que 
les  Nomades  ôc  les  Hilée-.^  Te  révolcèrenr. 
Vous  avez  conuu  le  ia,;e  Taéodace  ,  fa 
fcience  profonde  &  fa  vertu  :  on  le  clioi- 
fit  pour  marcher  contre  les  rebelles  avec 
trente  mille  Sarmaces.  îl  fie  bientôt  par- 
venir d-:  s  dépêches  qui  n'annonçoient  que 
des  vidoires  ôc  des   éloges   d'un    jeune 
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étranger  ,  d'un  grand  Guerrier  dont  la 
rare  prudence  égaloit  la  bravoure  j  ôc 
pour  le€[uel  il  demandoit  les  premiers 
emplois  de  fon  armée.  Ca  charmanc 
Etranger  termina  prefque  feul  une  guerre 
que  la  pauvreté  des  Nomades,  leur  cou- 
rage Se  leur  mécontentement  fembloient 
devoir  étemifer.  Ah  !  monfreie  ,1!  étoit 
fj^i:  ppur  triompher  par-tout ,  &c.  dans  les 
Cours  Ôc  dans  les  arguées ,  pour  rempor- 
ter les  palmes  de  la  fciencç  &  les  cou- 
ronnes de  l'amour.  Si  vous,  l'aviez  vu^ 
quand  Théodate  le  ramena  devant , mon 
p.ère  i  que  de  nobleife.,  que  de  grâces  > 
quelle  aimable  mudeflie  j  quelle  ex-^ 
traordinaire  beauté,  6c  'combien  de  quà^ 
lités  éminenres  vous  m  eniîlez  fait  remar- 
quer dans  mon  digne  héros  ,  dans  moo 
cher  &  malheureux  Arzaceî  .:.  .  -  i  ■ 

Oroondate,  loupirade  fureur  à  de  no  ni' 
dézQdé  t'  Malheureufe  !  s'écria-r  il-^  puis 
il  s'interrompit,  né  voulant  point  porter 
l'amertume  dans  le  ccèur  de  Bérénice. 
Oui  5  mon  Frère^  j'étois  malheureufe  ,  re- 
prit-elle ;  mais  quand  je  vis  Arzace  ,  je 
cefTai  de  l'être^  D^ng  fon  premier  regard, 
je  vis  les  cieux  me  fourire  avec  plus  d'ui*/ 
dulgence   la  douce  paix  du  plallir  coulai 
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dans  mon  coeur  avec  ie  premier  mot  de 
fa  bouche  :  héias  !  pourquoi  ne  l'avoue- 
rois  je  pas  ?  Mon  premier  voeu  fut  de  lui 
plaire  ,  Se  je  me  fentis  heureule  feule- 
ment de  ce  qu'il  m'avoit  plu. 

Quelle  eiî  votre  pâ^ie '5  lui  demanda 
leRoi  mon'père?^ — Sire^,  lui  répondit-il: 
je  fuis  né  dans  la  Baétnane  \  mais  juf- 
cpi^el,  j'ai  fait  ma  pattié  de  tous;  ks 
lieux*  oii  j'ai  trouvé  des  fages  &  des  fol - 
dats.  Arzace ,  répliqua  mon  père  ^  vous 
devez  la  faire  aufli  de  tous  les  lieux  où  vous 
trouverez  l'eftime  qu'il  vous  refte  à  pré- 
tendre. —  A  vingt  ans  ,  réplique  Arzace , 
on  ne  .  prétend  qu'à  l'indulgence.  Je  ne 
puis  vous  repérer,  mon  frère,  tout  ce  qu'il 
nous  fit  admirer  de  facile  ôc  de  charmant 
dans  fon  exprelîion,  de  folide  de  d'éten- 
du dans  fes  idées ,  dès  ce  premier  entre- 
tien qui  lui  mérita  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  l'écoutoient. 

Le-  Roi  devnit  le  plus  fincère  appré- 
ciateur de  fon  mérite  :  il  le  combla  de 
fes  bienfaits.  Arzace  les  reçift  fans  em- 
prelTement  &  fans  dédain  :  il  fe  traça 
dans  fa  faveur  une  conduite  (i  belle,  que 
tous  les  courtifans  lui  pardonnèrent  fa 
nailïànte  fortune.  Arzacome,  lui-même  j 
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Jifoic  ordinairement  àStraconice,  qu'on 
pouvoit  lailFer  un  chemin  libre  à  l'aven- 
turier 5  qu'un  fage  n'alloit  pas  loin  ,  ôc 
que  celui-là  ne  méritoit  pas  qu^on  le 
craignîr. 

Cependant  ;  il  alloit  bien  loin  dans 
mon  cœur.  Ah  !  mon  frère  !  Arzace  a  le^ 
plus  bel  œil  noir  pour  s'ouvrir  un  chemin 
dans  les  âmes  ;  il  a  lé  fionr  giand  &  mo- 
deftej  la  joue  vive,  &  pourtant  le  teint 
brun  j  la  voix  fière  \  le  ton  net  &  précis  ; 
la  lèvre  la  plus  vermeille  ^  ôc  le  Iburire- 
fi  tendre  j  fa  taille  eft  parfaitement  égale 
à  la  vôtre  ;  il  a  ,  comme  vous ,  la  tête 
fuperbe  ,  le  pas  hardi  ,  les  mouvemens 
libres ,  pleins  de  grâces  ;  ôc  comme  vous , 
mon  frère ,  la  dignité  infufe  dans  toute 
fa  perfonne.  Ce  n'eft  pas  là  tout  ce  qu'il 
reçut  des  Dieux  pour  enchanter  une  mor- 
telle y  un  efprit  doux ,  férieux  j  un  peu 
mélancolique  ^  une  ame  décidée ,  indomp* 
table,  mais  franche,  libérale  ôc  généreufe; 
le  caradere  modefte  ,  réfléchi ,  Ôc  le  cœur 
le  plus  pur  ôc  le  plus  fenfible;  fon  cœur 
eft  répandu  fur  tout  le  refte  ;  fon  cœur 
eft  ce  qui  charme  dans  fa  voix ,  dans  fou 
regard  ôc  dan^  toutes  fes  aâ:ions. 

Ah!  m^lheureufe!  dit  une  féconde  £oï$ 
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^. 
Oroondate.  Puis  il  s'interrompit  encore 
ôc  iaifTa  Bérénice  pourfuivre.  Bientôt  , 
reprit-elle  ,  les  afliduitcs  &  les  complai- 
fances  d'Arzace  ne  furent  que  pour  moi. 
Le  Prince  Carthafis  ,  notre  oncle  ,  ôc 
ïhéodare  me  ramenoient  fans  cefTe. 
Mon  oncle ,  idolâtre  de  fon  mérite ,  fe 
plaifoit  a  défoler  fa  fingulière  mo(ieftie. 
Arzace  a  la  plus  belle  voix  du  monde , 
&  le  doigt  le  plus  fenfible  fur  la  lyre. 
Forcé  de  chanter  un  jour  devant  moi  ^ 
il  foupira  fa  ehanfon  ^  plutôt  qu'il  ne  la 
chanta  ;  ôc  fes  doigts  tremblans  ^  égarés 
fur  les  cordes ,  décélèrent  plutôt  la  paf- 
fion  qui  rinfpiroit,  qu'ils  ne  l'exprimè- 
rent par  leur  obéiiTance.  Quand  il  eut 
terminé  fes  fons  ^  Carthafis  acheva  de  le 
confondre  ôc  d'animer  la  rougeur  fur  fon 
front  charmant.  «  Jenecroyois  pas,  dit- 
il  ,  qu'il  fût  permis  aux  fages  de  favoir 
û  bien  chanter,  —  Ah  1  mon  oncle  ,  lui 
répondis- je  j  ne  leur  défendrez-vous  pas 
auflî  de  favoir  aimer.  — Non,  reprit-il, 
car  la  fagelTe  n'eft  que  cela  même.  Je 
penfe  du  moins  ,  répUquai-je,  qu'on  ne 
peut  être  parfaitement  fage  fans  avoir 
bien  aimé.  —  Je  ne  fais_,  Bérénice,  ajouta 
mou  oncle  ;  mais ,  il  eft  certain  ,  qu'a 

moins 
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moins  d'en  être  aux  préliminaires  de  la 
fageiTe  parfaite  ,  on  ne  peur  aufïî  mal 
chanter  que  l'a  fait  Arzace. 

Quand  le  départ  de  mon  oncle  Ôc  de 
Théoviate  eut  terminé  l'embarras  de  mon 
guerrier  ,  je  voulus  fa  voir  à  quel  degré  de 
la  fageffe  il  en  croit.  Je  repris  la  parole 
devant  Cillenie  ;  Arzace,  lui  dis-je^  eft- 
il  pofïible  que  vous  aimiez  ?  Je  lui  pro- 
nonçai ces  mots  aflTez  triftement  ;  il  me 
répondit  alTez  triftement  auflî ,  oui ,  Ma- 
dame. —  Depuis  bien  long-tems ,  ajourai- 
je  ?  —  Non ,  Madame.  —  Tous  les  at- 
traits 5  fans  doute  ,  toutes  les  grâces  ôc 
les  verrus  réunies  ?  —  ah  !  tous  ,  oui  _, 
Madame  ,  &  la  naïve  jeunefTe  ôc  la  pure 
innocence,  ôc  l'adorable  fenfibilité.  —  On 
vous  adore  donc  ,  Arzace  ?  —  Madame , 
je  ne  crois  pas.  —  Vous  efpérez  du'moins 
d'être  adoré  ?  —  Non  j  Madame ,  tout 
efpoir  m'eft  interdit.  —  Ah  î  c'eft  que 
vous  ne  réglez  point  votre  efpoir  fur  vo- 
tre mérire.  Mais  j  dites-moi  ^  pourfuivis^ 
je  ?  l'aimerez  vous  toujours  cette  heureufe 
beauté.  —  Toujours  ,  ôc  s'il  eft  poflible , 
au-  delà  même  de  la  durée  de  ma  vie.  Ecou- 
tez, Arzace,  répliquai-je?  vous  êtes  égal 
aux  Rois  par  les  privilèges  des   héros  : 
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cette  beauté  mérite-telle  ?  . . .  Cillenie 
^n'interrompii  &  me  dit  à  l'oreille  :  mé- 
nagez cette  beauté  ,  Madame ,  car  c'eft 
vous.  Je  feignis  jafiTez  maladroitement  , 
fans  doute  ,  d'être  courroucée  :  allez  , 
lui  dis -je  ^  vous  êtes  une  folle;  fortez  de 
ma  préfence. 

Quand  j'eus  ainfî  délivré  le  grand  Ar- 
7ace  de  la  contrainte  où.  il  étoit  ,  il  fe 
mit  à  mes  genoux ,  Ôc  je  vis  biei>  alors 
que  c'étoit  mpi  qu'il  aimoit.  Puifqu'il 
faut  ,  me  dit-il  ,  vous  révéler  un  fecret 
que  j'avois  réfolude  taireau  monde  entier, 
daignez  m'entendre  ,  Madame  j  daignez 
apprendre  qui  je  fuis  parce  fecret  extraor- 
dinaire. Je  ne  pus  le  loufFrir  dansfon  hum- 
ble pofture  :  je  le  fis  relever  :  enfuite  il 
me  tint  ce  difcours  qui  doit  vous  furpren- 
dre  ,  mon  frère ,  plus  que  toute  autre  per- 
sonne. 

Bérénice  reprit  haleinç  en  cet  endroit. 
Enfin  j  dit  Oroondate,  c'efi:  donc  comme 
rival  du  frère  îk  perfide  à  la  fœur ,  qu'  A  r- 
7.ace  doit  affouvir  mes  vengeances  !  Que 
dites-vous  ,  mon  frère,  s'écria  Bérénice^ f 
De  quelle  perfidie  accufez  vous  Arzace  , 
le  premier  des  héros  ,  le  bienfaiteur  de 
p,o:r^  pays  ^  le  plus  tendre  de  tous  les 
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amans?  Ah  !  ma  fœar  ,  réplique  le  Prince 
de  Scythie  ;  Arzace  ,  peut  être  le  plus 
grand  des  mortels  ;  mais  il  en  eft  aulîî 
le  plus  coupable.  11  eft  parmi  nos  enne- 
mis ,  Tennemi  que  cherche  mon  épée  : 
il  vous  a  trahi ,  malheureufe  :  il  a  ravi  le 
bonheur  de  votre  frère.  La  mort  plane 
maintenant  fur  fa  tcte  déteftée  ^  &  fe 
prépare  à  venger  les  outrages  qu'il  a  fait 
au  fang  de  Scythie. 

Aux  armes  ,  aux  armes  j  s'écria ~t- on 
du  dehors  de  la  tente  ;  ôc  Toxaris  en- 
trant auili  tôt  en  grande  hâte  ,  jerta  pré- 
cipitamment une  cuiraife  fur  le  dos  de 
fon  maître,  un  .afque  fur  (on  front,  ôc 
lui  mit  fa  redouc.  b'e  épce  dans  là  main. 
Oroondate  qu^  jamaiN  a  armes  n'intimi- 
dèrent,  courut  hors  de  fa  tente^  <?.'  vit 
la  caufe  du  défordre.  Un  guerrier  feul 
aux  aimes  brunes  ,  fans  plunie'^  nu  caf- 
que ,  avoir  femé  T  pouvante  dans  un 
camp  de  cent  mille  h  3m  mes  :  il  Ta  voit 
traverfé  co-nme  la  foudre  dévorante  ,  mé- 
prifant  les  milliers  de  'av  jines  qu'on  lui 
prcfentoit  ,  Se  laiffant  les  traces  effrayan- 
tes de  fa  f  Treur  fur  fon  paflTage 

Phrarapherne  l'avoir  reconnu  oour  Ar- 
zace ,  ce  guerrier  impitoyable  qui  lui  ra- 
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vit  fon  fils  à  la  dernière  batailîe  :  il  l  avoir 
attaqué  avec  une  rage  qu'il  n'avoit  perdu 
qu'en  perdant  la  vie.  Le  brave  Eumène 
s'étoic  prcfenré  ,  le  courder  d'Arzace 
avoit  franchi  le  fien ,  &  l'avoit  conduit 
devant  la  rente  d'où  fortoit  alors  Oroon- 
date  avec  Bérénice. 

A  peine  les  a-t-il  reconnus ,  que  hauf- 
fant  la  tète  ,  &  la  main  vers  le  ciel ,  il 
annonce  fa  fiirie  par  un  épouvantable  cri, 
ôc  fe  jette  de  iba  clievai  en  terre  pour 
atcaquer  {on  ennemi.  La  Reine  6es  Ama- 
zones enleva  Bérénice  au  fpedtacle  de  ce 
combat  mortel. 

Déjà  le  fang  ruifTeloir  fiir  les  armes 
des  deux  guerriers,  lorfqu'ils  jettèrent  leurs 
fersinfufibfans.  Le  Fer  nefufHfoit  qu'à  dQs 
courages  plus  comm.uns.  ils  fe  faifirent 
aucorpsj  on  les  vit  dans  une  lutte  effrayan- 
te, déployer  long- tems  la  beauté  de  leurs 
membres  ^  leur  force ,,  leur  agilité  , 
puis  tour-à-coiip  fe  rcpoufier  des  bras  ôc 
des  jambes  ,  c\:  fe  remectre  far  pied. 

Ce  fu:  alors  qu'un  foldat  pairant  der- 
rière le  grand  Arzace  j  lui  plongea  dans 
les  reins  une  javeline ,  dont  le  fer  demeura 
dans  la  bleiïiu-e.  Oroondate  en  fureur 
fendit  la  tête  du  lâche  foldat ,  Ôc  vit  aulïî- 
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tôt  (on  ennemi  toivAier.  Amiiiras ,  s'écria- 
t-ii ,  Philippe ,  Méiiélaus ,  au  nom  de  tous 
les  Dieux,  fecoLuez  ce  vaillant  homme, 
&  porcez-ledans  ma  tente. 

Piiilippo  fe  prcTeiita  pour  cirei:  le  fec 
de  ia  bleilure  :  Aiiez  ,  dit  Arzace  ,  dites 
à  celui  qui  vous  envoyé  que  je  ne  fuis 
venu  que  pour  perdre  la  vie  :  j'avois  ef- 
péré  qu'il  romberoir  avec  moi  j  miais  fa 
deflinée  l'emporte.  Je  ne  veux  rien  de- 
voir à  mon  ennarni»  Philippe  lui  répon* 
âÀt  que  lintenrion  de  cet  ennemi  étoiî  de 
lui  fauver  la  vie  pour  i'artaqaer  encore  , 
ëc  pour  réparer  la  honte  qifil  croyoit 
avoir  reçue  de  la  fupercherie  d'un  lâche. 
A  CQZte  condition  ^  réplique  Arzace,  fais 
ton  office.  11  fouflrit  eniuite  ^opération 
douloureufe  fans  pouiïer  un  fpupir  j  mais 
la  rage  qui  brûloir  fourdement  dans  fou 
fein  ne  lui  permit  pas  de  re^sofer;  il  fe 
leva  ,  il  arracha  le  poignard  quMl  portoit 
-y  fa  cuirafie  j  &  le  tranfporta  dans  la 
>iambre  qu'occupoit  Oroondate. 

Le  Prince  de  Scythie  que  fes  nouvelles 
bleifures  avoient  force  de  fe  remettre  au 
iir,  réfléchiffoit  a^ors  amèrement  fur  cette 
avejirure.  Quoi  ,  difoit-il  ,  c'eft  lui  qui 
me  cherclie ,  Uii  qui  viole  une  trêve  pour 
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venir    attaquer    celui   qu'il     dépouille  ! 
Oroondate   ofFenfé  demeuroic  oiiif  ,  & 
fon  rival  fortuné  ne  peut:  fe  repofer  fur  fa 
^.onquece.  Que  me  demande- 1 -il.  —  Hé- 
las, lui  répondoit  Bérénice,  s'il  eft  polîi- 
ble  qu'Arzace  ait  oublié  fes  fermeiis ,  on 
ne  doit  plus  espérer  de  foi  dans  le  cœur 
des  hommes.  Puis  elle  pleuroit  j  appuyée 
fur  le  bord  du    lit  de  fon    frère.  Cette 
douce  &  généreule  amante   n'avoit  que 
des  larmes  pour  fe  plaindre  d'un  infidèle. 
Une  foule  de  guerriers  étoient  accou- 
rus fous  la  tente  d'Oroondate.  Lifimachus  > 
Taleflcis  ,  Ptolomée.  le  Prince  Oxiarte, 
Artabaze,  Cratère  étoient  préfens,  lorf- 
qu'on  vit  entrer  Arzace.  La  tendre  Béré- 
nice l'eut  à  peine  apperçu  ,  pâle  ,  chan- 
celant ôc  fe  traînant  avec  peine,  qu'elle 
courut  par  un  mouvement  iiwolontairefe 
fufpendre  à  fon  bras  :  Arzace ,  Arzace  y 
dit-elle,  hélas  !  que  vous  ai- je  £iit  ?  Ar- 
zace la  repoulTa.  Taleftris  la  reprit  fur  fon 
fein  5  &c    cependant    tous  les    guerriers 
s'écoiènt  levés  par  refpecl  pour  ce  vail- 
lant ennemi,  &c  fe  difpofoient  à  l'atten- 
tion. 

Arzace  s'avança  jufqu'au  lit  d'Oroon- 
d*tte  5  puis  fe  tournant  vers  Bérénice  :  je 
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viens,  lu"  dit  il^  infidèle  PrincefTe  j  te 
reprendre  la  vie  que  je  t  avois  trop  aveu-, 
glément  donnée  ,  <S^  la  ûonner  à  ton  nou- 
vei  ama.it.  Si  quelque  jour  il  te  trahit, 
fouviens-toi  d'Aizace  qui  ne  l'eût  pas 
fait  :  fi  tu  le  trahis  ,  qu'il  apprenne  à  ne 
jamais  donner  fon  cœur  à  des  infidèles. 

Ennemi  fuperbe  j  pourfuivit-il  ,  lève- 
toi  :  qwe  nos  poignards  terminent  nos 
que- elles  :  que  ces  armes  encrent  dans 
nos  cœurs  fans  rénftancc  ,  ôc  ne  nous 
couvrons  plus  de  ces  harnois  qui  trahirent 
nos  mutuelles  animofités.  En  achevant 
ces  mots ,  il  fe  retira  dans  le  milieu  du 
cercle  formé  par  les  guerriers ,  Se  tous  le 
regardèrent. 

Mais  dès  les  premières  paroles  qu'il 
avoit  fait  entendre ,  Oioondate  ,  Oxiarte, 
Artabaze  &z  le  fidèle  Araxe  s'éroiônt  re- 
gardés avec  une  furprife  fans  égale  ; 
Oxiatte,  dit  enfin  Oroondate,  ne  vous 
femble-t-il  pas  entendre  la  voix^  ôc  re- 
connoître  les  traits  du  pauvre  Artaxerce? 
Arzace  entend  le  mot  :  fon  cœur  palpite  : 
il  arrête  fa  vue  fur  le  vifage  que  prc^ 
fente  fon  ennemi,  poulfeun  cri ,  s'élance  : 
Oroondate,  ô  mon  frère  !  il  tombe  fur 
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le  corps  dOrooncktej  &le  plus  profond 
(ilence  faccède. 

Tandis  que  le  fîlence  dure  Se  favorife 
cette  fcène  furprenante  ,  les  deux  héros 
fe  tiennent-  embraffés  j  Ôc  leurs  vifages 
étroitement  unis  s'inondent  de  leurs  lar- 
mes. Mais  Oroondate  qui  de  i^Qs  yeux  a 
vu  Ton  cher  Artaxerce  foulé  par  les  che- 
vaux à  la  bataille  de  Selenne  ,  s'écrie,  ait 
milieu  du  ravifTement  de  tous  fes  fens  : 
3?  ô  mes  amis ,  diîes-moi  j  s'il  eft  virû  que 
c'eftmonfrère  que  j'embraffe  :  Artaxerce, 
cher  Artaxerce.  —  Oui  j  c'eft  ton  frère  , 
mon  ami  ,  répond  Arzace  :  oui  ,  c*efl: 
ton  cher  Artaxerce;  oui,  c'ell  ton  frère  ^ 
pourfuit  il  en  interrompant  chaque  parole 
min  baifer  fraternel;  tu  ne  m'aimes  donc 
plus  ,  puifque  tu  ne  me  reconnois  pas.   . 

Bérénice  reprit  {qs  (ens  ;  '  elle  courut 
au  bord  du  lit  :  »  ô  mon  frère  Oroon- 
date, s'écria-r-elle  J  dites-lui  donc  qu'il 
me  psrdonne,  Arzace  tombe  à  hs  pieds: 
te  pardonner  ,  Bérénice ,  re  pardonner  , 
ma  chère  ,  ma  fidèle  ,  mon  unique  Bé- 
rénice ;  me  pardonneras -tu  toi-même  ? 
Ce  n'eil  pas  feulement  mon  frère  que  je 
retrouve ,  je  te  retrouve  aulli ,  ma  divine 
Princeilè  :  c'écoit  donc  a  lui  que  tu  pra- 
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diguois  ces  tendies  carelTes  qui  m'onc 
tant  coûté  de  larmes  Se  de  fureurs.  Mais 
lailFe-moij  pourluivit-il  ,  en  écendanc 
fes  bras  vers  les  autres  Guerriers.  Et  vous, 
mon  oncle  ,  dit  ii  au  Prince  Oxiarte,  6c 
vous  ,  Artabaze ,  mon  couiîn  ,  ne  vou- 
drez-vous  pas  aufli  me  méconnoirre? 
Oxiarte  le  reçue  dans  fes  bras  trembians, 
Ôc  après  l'avoir  longtemps  tenu  contré 
fa  poitrine  :  ah  !  s'écria-t-il  ^  il  né  man- 
que ici  que  nos  chères  PrincefTes.  H^- 
las  î  ajoute  Arzace  ,  il  manque  îîufii  mon 
père  :  ces  mots  ôc  les  larmes  qui  les 
fuivirent  ramenèrent  un  profond  filence, 
qu'interrompit  Oroondate  ^  pour  s'écrier, 
rendez-moi  mon  frère  :  oui_,  c'eft  coi,  die- 
il,  en  le  dévorant  de  fes  regarclsj  oui  c^à  coi 
que  j'ai  voulu  fuivro  dans  la  tombe ,  qui 
me  fis  tant  accufer  les  Dieux  :  oui;,  c'eft- 
loi,  mon  ami  ,  que  je  retrouve  après  huit 
ans  d'infortunes  ^  mais  qui  foutiendra 
l'excès  de  mon  bonheur  ?  Tu  ne  fcais 
pas,  Arraxerce, tout  ce  que  j  e  retrouve  avec 
toi  -,  qui  m'obâendra  mon  pardon  de  ta 
fœur  outragée  ? 

Un  fpeciacle  fi  tendre  intéreir^it  tout 
le  monde  :  tout  le  monde  plcruioit.  Lifima- 
chus  au  comble  du  raviQeincut  de  voir  ain^ 
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terminei:  des  haines  dont  il  gémilToit ,  ne 
fe  lafTbit  point  d^fembralFer  tantôt  Arzace 
ôc  tantôt  Oroondate.  Le  fidèle  A  taxe  , 
aiifli  touché  que  les  autres  ,  vint  fe  met- 
tre aux  pieds  du  Prince  de  Perfe  ,  en  le 
fuppiiant  de  lui  permettre  de  les  baifer 
avec  refpe6t.  Arzace  le  releva  ôc  lui  donna 
fa  part  de  Ces  tendres  carelTes.  Puis  il  alla 
fe  remettre  aux  pieds  de  Bérénice  Se  de  la. 
bclle  Taleftris. 

Tandis  qu*on  fe  livroit  aux  douceurs* 
delà  joie  fons  la  tente  d'Oroondate  ,  tout 
infpiroit  la  fombre  triflelfe  dans  celle  du 
jeune  Dcmétrius.  Cet  aimable  Guerrier 
que  rien  ne  pouvoir  diftraire  de  fes  dou- 
leurs y  étoit  forti  dès  Faurore  pour  aller 
porter  le  tribut  ordinaire  de  tes  larmes 
au  tombeau  d'Hermione.  11  avoir  appelle 
fon  ombre  chérie  ;  il  avoir  mille  fois 
proféré  le  nom  confacré  dans  fon  fouve- 
nir.  Il  fe  promenoir  folitairement  autour 
du  fépulchre ,  lorfqu'un  Guerrier  Babilo- 
jqien  vint  a  paiFer  près  de  lui  :  ètes-vous 
du  camp  ,  lui  cria-t-il  ?  —  Oui.  —  Le 
grand  Arzace  n'eft-il  pas  prifonnier  ?  —  Je 
n'en  fçais  rien. 

Démétrius  le  laiffa  s'éloigner  8c  rentra 
dans  là  rêverie  j  au  bout  d'une  heure  ,  il 
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vie  venir  un  corps  de  troupes  le  long  du 
fleuve  ;  une  Guerrière  fe  détacha  ôc  vint 
l'interrompre  encore  :  êtes-vous  du  camp, 
lui  cria-t-elle  ?  —  Oui.  —  La  Reine  Ta- 
leflris  y  eft-elle  ?  —Je  n*en  fçais  rien. 

Hermione  ,  6  ma  chère  Hermione  , 
pourfuivit-il  ^  o*eft-toi  que  ma  voix  ap- 
pelle :  c'eft-toi  que  mon  oreille  écoute  au 
bord  de  ta  tombe  :  c'eft-toi  que  cherchent 
mes  regards  inquiets.  Ombre  chérie,  c'eft 
pour  t'adorer  que  mon  triftê  coeur  palpite 
encore  :  c'eft  pour  te  pleurer  que  je  fou- 
tiens  le  fardeau  de  la  lumière  :  Hermio- 
ne ,   Hermione  ,  ma  voix  t'appelle. 

Tu  ne  m'aimes"  point ,  Hermione  ;  tu 
ne  réponds  point  à  ma  plainte  :  tu  me 
laiflTes  importuner  de  mes  cris  les  échos  de 
ces  rivages  :  tu  crains  de  revenir  au  jour 
êc  de  revoir  Tamant  que  tu  n'as  pas  voulu 
connoître  ;  tu  pourfuis  dans  les  déferts  de 
la  mort  i'infenfible  qui  ne  t'a  pas  connue: 
ta  belle  ame  gémit  fur  la  trace  d'Alexan- 
dre. Ah  !  malheureufe  :  ah  !  femme  infen- 
fée!  ton  amour  le  perfécute;reviens  t'atten- 
drir  avec  mbi.  Hermione,  Hermione ,  ma 
voix  t'appelle. 

O  ma  douleur  ,  as -tu  dénaturé  rufâgo- 
de  mes  fens  ?  Je  te  vais  ,  Hermione  , 
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dans  tous  les  objets  qui  fe  peignent  à  ma 
vue.  Mon  cœur  te  lent  dans  le  parfuni 
que  je  refpire  ,  dans  le  fon  qui  flatce  mon 
oreille.  Si  le  firmament  étincelle  ,  s'il  eft 
enveloppé  de  fombres  nuages  ,  {on  éclat 
^  (on  deuil  me  rappellent  à  ma  chère 
Hermione  :  Ci  ma  douleur  s'endort  un 
moment ,  rinftaiit  qui  fuccède  à  ce  calme 
trompeur ,  eft  fuivi  de  tourmens  pliisin- 
fupportables.  Je  re  revois  ingrate  ;  je  r© 
revois  infortunée..  Cette  nuit  encore,  je 
te  voyois  dans  l'aftre  des  lîu'ts  ,  <Sc  mon 
œil  s'unifiToit  au  tien  dans  la  face  de  ce 
globe  attrifté  :  Hermione,  Kermione  j  ma 
voix  t'appelle. 

L'affligé  Démérrius  n'avoit  pas  encore 
cflUyé  les  pleurs  qu'il  verfoiten  abondance^ 
lorf  u'il  s'entendit  appelLr  de  loin  par 
une  Guerrière  qui  revenoit  à  toute  bride  : 
sf  Guerrier,  Guerrier,  lui  cria -t-elle,  l'en- 
nemi vient  attaquer  ton  camp.  Le  Guerrier 
reprit  triftement  {on  épée  fur  la  tombe 
d'Hermione  :  »>  eh  !  bien  ,  répondit  il  , 
allons  attaquer  l'ennemi.  —  Non  ,  reprit 
l'Etrangère,  condui fez  moi  vers  la  Reine 
Taleftris.  —Non,  répliqua  le  Guerrier, 
Conduifez  moi  vers  l'ennemi. 

Démécrius  le  mie  en  crouppe  (ut  le 
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cheval  de  la  jeune-  beauté,  C'écoit  Hyp- 
polire  qui  rcvenci:  de  la  Théinifcyre  j 
c'cLoir  elle  qui  le  matin  avoir  palîë  avec 
un  corps  formé  de  deux  mille  Amazo- 
nes qui  prcparoienr  la  route  à  huit  mille 
autres  ^  qu'on  devoit  voir'dans  la  journée» 
Cetre  légère  avant-garde  Fuyoit  devant 
un  corps  fupérieur  forti  de  Babylone.  Ce 
corps  étoit  commandé  par  Caflander  icé" 
toit  ce  traître  Caiîander  qui  dès  l'aurore 
avoirji:.terrogé  Démétrius&  qui  redeman- 
doit  Arzace  les  armes  à  la  main.  Démé- 
trius  le  lit  rentrer  dans  ['^s  murailles  avec 
fa  troupe  fugitive  ,  ôc  ram.ena  les  beautés 
vidtorieufes  au  camp  cti  le  crrand  Arzace 
racontoit  alors  fes  Aventures  fous  latente 
<l*Oroondate. 
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HISTOIRE 
D'ARTAXERCE 

fous  le  nom  du  Grand  Akz  ACE, 

\J  N  n'eft  grand  qu'au  prix  de  fon  bon- 
heur :  on  n'eft  amant  qu'au  prix  de  fes 
devoirs  :  on  n'arrive  à  la  fagelfe  que  par 
les  fautes  ,  à  la  fcience  que  par  les  er- 
reurs. Heureux  le  mortel  qui  a  pu  tout 
connoître,  qui  s'eft  choifi  les  fentiers  qu'il 
<3oit  parcourir,  qui  ne  fournie  point  fa 
carrière  en  aveugle  fur  la  foi  des  gui- 
des ,  &  qui  ne  fort  point  d'une  longue 
en^^incQ  en  fortant  de  la  vie.. Quiconque 
fe  fent  appuyé  fur  une  ame  folide  &fur 
un  cœur  droit^^  découvre  fans  crainte 
&  fans  honte  à  l'univers ,  difoit  Arzace. 
11  ne  peut  avouer  une  faute  qu'il  ne  con- 
noifTe  la  juftice  ,  une  erreur  qu'il  ne  fâ- 
che la  vérité. 

Vous  avez  vu  Darius  combattant,  vain- 
cu ,  fugitif  5  trahi  ,  alTafliné  ;  fon  empire 
écroulé  5  fa  famille  gémiflante  dans  les 
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fers.  Guerriers ,  que  direz-vous  de  fon 
fils  quand  vous  apprendrez  qu'il  vivok; 
que  ce  fils  encendoic  les  orages  tonner  fur 
ia  patrie  ,  ôc  n'écomoic  qu'une  voix  trop 
chère  à  fon  oreille  j  qu'il  a  vu  la  chute 
épouvantable  de  fa  maifon_,fans  détour- 
ner {qs  regards  de  deux  yeux  tendres  ; 
&  que  ,  fatisfait  de  la  pofîefiion  d'un 
cœur  lenfible  ,  il  a  fouffert  que  cinquante 
puiirances  formid.ibIes  fe  formalTent  dQS 
débris  de  la  feule  puifTance  de  (qs  pères  > 

Les  événements  pafTés  ne  font  plus 
pour  moi  que  des  fonges  détruits  par  le 
réveil.  J'ai  élevé  mon  cœur  au-deffus 
des  regrets  ,  au-  deflus  de  la  plainte  ,  ôc 
dQS  reflTeiîtiments  que  je  vous  dois  à  tous. 
Vous  avez  combattu  contre  le  fane  de 
JJarius  j  mais  vous  êtes  armes  pour  le 
refte  de  ce  faiig.  malheureux  :  Arzace  eft 
votre  ami.  Vous  êtes  podeffeurs  de  tous 
mes  biens  :  mais  j'ai  retrouvé  ma  maî- 
trefTe,  ôc  je  n'ai  p'ns  befoin  d'Empire, 

Tu  te  rappelles ,  ô  mon  cher  Oroon- 
date  5  cette  fanglante  bataille  de  Selenne , 
dont  l'événement  nous  a  fi  cruellement 
féparés  !  Dans  la  nuit  qui  vint  couvrir  de 
^s  ténèbres  !e  fpedacle  de  quarante  mille 
morts  étendus  fur  la  plaine  ,  je  me  fentis 
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enîever  &  rranfpoi'ter.  Le  lendemain  je 
me  croiivai  cour  enveloppé  d'appareils 
douloureux  :  je  me  vis  couché  fur  un  lie 
trefîë  de  rofe^ux  Se  mollement  fnrpendu 
à  des  colonnes  d'un  bois  odorant  :  rien 
que  de  fmipîe,  de  propre,  de  paifible  au- 
tour de  moi  :  des  ombrages  au  dehors,  des 
oifeaux  ôc  des  fontaines ,  ôc  j'en  refpirois 
la  fraîcheur  j  j'en  enrendois  les  chants  de 
le  murmure  au  travers  d'une  fenêtre  per- 
cée fous  ma  vue. 

Je  jouiiïbis  encote  de  ma  nouvelle  (itua- 
tion  ,  lorfque  je  vis  paroître  un  vieillard 
de  taille  vénérable ,  Se  d'un  maintien 
grave  ôc  môdefce.  Il  étoit  vêtu  d'un  man- 
teau de  couleur  brune  ,  Se  ceint  d'une 
ccharpe  blanche.  Son  œil  étinceloit ,  mais 
fon  vifage  préfemoir  les  figues  de  la  bien- 
vei-lance^  de  la  douceur  ôc  du  calme  de 
toures  les  padions.  11  fe  mit  a  préparer  des 
hetbes  Se  des  liqueurs.  11  s'égaroit  fou- 
vent  dans  desdidraiSlions  qui  ramenoient 
fes  yeux  fur  moi  Se  fur  ma  riche  armure 
fufpendue.  Je  lui  fuppofois  des  motifs  , 
bien  des  motifs ,  hélas  !  qui  ne  fouillèrent 
jamais  la  belle  ame  de  mon  iibiratcur. 

i.ïï-ce  de  vom  qiTe  je  fuis  prifonnier  ; 
lui  dis  je  ?  Non  ,  me  répondit- il.  Tu  ne 


DES     ROMANS.  41 

me  vois  ni  fceptre ,  ni  couronne  ;  com- 
ment peux-tu  me  fuppofer  aucun  dtok 
contre  mes  femblables  ?  —  C'eft  donc  à 
vous  5  repris-jis  ,  que  je  fuis  redevable 
des  foins  qui  me  font  prodigués?  —  OuL 
—  Qui  êtes- vous  ?  —  Que  t'importe  ? 
As-tu  déjà  peur  de  la  rcconnoiifance  ^  ou 
que  la  main  qui  te  fauve  ne  foit  malhon- 
nête ?  Quelque  t.ms  après  je  lui  deman- 
dai s'il  ne  pcurroit  pas  m'apprendre  âcs 
nouvelles  d'un  ami  bien  cher  qui  m'ac- 
compagnoic  à  la  bar  aille.  —  Ce  que  je 
fais  j  me  dir-il ,  c'efc  qu'un  homme  qui 
fe  réjouit  mainenant  ^  en  a  fait  tuer  qua- 
rante mille  autres  ,  &  que  la  mort  ne 
reconnoît  point  les  amis  au  milieu  d'une 
bataille.  —  Où  fomnics-nous ,  lui  dis-je 
encore  ?  —  Dans  les  bois  j  garde  le 
fîlence  ôc  favorife  mes  foins.    , 

11  m'en  prodigua  d-Q  Ci  tendres  de  de 
fi  aflidus  ^  il  employa  des  remèdes  fi  fou- 
verains  ,  que  les  fources  divines  de  la 
fanté  recommencèrent  bien  tôt  à  couler 
dans  mes  veines.  Il  ne  me  donna  pas  feu- 
lement une  vie  nouvelle  :  il  me  fit  une 
autre  ame  j  avec  d'autres  idée^s ,  ôc  me 
replaça  dans  un  monde  qui  m'étoit  in- 
connu. 


Je  lui  ci  s  un  jOur  •.  ô  Théodare ,  vous 
vivtz  loin  des  moneis  r  votre  voix  clt  coa- 
joLiib  oïlive  ,   !k  vous  méditez  iâub  ctlFe. 
Voiib  êces  un  lage.  Mo  ,  j  ignore  tout  :  on 
m^t^Çi:  gna  beaucoup  de  choies  dans  mon 
en[ance  ,  mais  on  ne  m'apprit  rien  ^  &  je 
fiii!»  encore  un  enfant.  —  Il  efc  d(^s  en- 
fant plus  vieux  que  toi  _,  me  répondit-il. 
Au  »eiie  ,  la  Icience  neit  pas    bonne  à 
tous ,  ôc  peu:  èire  moins  à  toi  qu'à  touc 
autre.  —  Je   me    flatte  d'un  cocui    hon- 
iicie,  lui  répliquai  je  ,  d'un  grand  amour 
pour  le  bien  ôc  d'une  ardente  curioficé  de 
tout  favoir.  —  Comment  fais  tu  ,  me  dit- 
il,  (î  tu  es  honnête  j  puifque  tu  es  igno- 
rant? De   quel  amour  ofes-tu   te  flatter 
pour  le  bien  que  tu  ne  connois  pas  ?   Et 
de  quel  foible  aiguillon  de  la  curiofîté  as- 
tu  reifenti    l'atteinte  ,    puifque   tu   n'as 
même  rien  appris  des  ignorans  ? 

11  eftune  imbécijlecuriofité  :  c'eft  celle 
des  efprits  vulgaires  ;  ils  attendent  qu'une 
main  étrangère  vienne  écarter  devant  eux 
les  ronces ,  dont  les  Philofophes  ont  cou- 
vert les  fentiers  de  la  fcience.  Tout  leur 
paroît  obfcur ,  miraculeux  ,  incompréhen- 
fible.  îls  cherchent  le  mot  d'une  énigme 
p.umiles  mots,  de  non  parmi  les  attri- 
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burs  ties  chofes.  Mais  il  n'y  a  que  les 
fots  qui  veuillent  deviner  :  les  fagcsplus 
modefte^  veulent  cour  apprendre.  Ils  fa- 
vent  de  bonne  lieu-  e  que  qui  fuiipue  après 
les  eaux  ,  doit  fe  porter  vers  le  fleuve  ,  & 
ne  pas  elpérei  que  ie  fleuve  apportera 
fon  onde  à  Tes  pieds.  —  Comment  puis- 
je  trouver  ce  fleuve  ^  lui  dis- je»  fi  nulle 
voix  ne  me  l'indique,  &  fi  nul  guide  ne 
veut  y  adrelTer  mes  pas?  —  Oh  !  jeune 
homme  ,  me  répondit  -  il  ,  te  ^  oilà 
comme  l'enfant  qui  demande  qu'on  l  élève 
pour  atteindre  le  foleil.  N'as  tu  pas  des 
yeux  pour  reconnoître  ta  route  j  ôc  d^s 
pieds  pour  !a  fuivre?  Que  veux-tu  faire 
d'un  maître  ?  Les  maîtres  n'ont  qu'une 
langue;  Se  ceiï  un  miroir  qu'il  te  fau- 
droit.  Les  maîtres  font  ceux  qrd  n'ont 
plus  d'oreille  pour  entendre  ;  &^qui  pla- 
cés j  comme  des  efclaves  fous  les  porti- 
ques du  temple  de  la  vérité  ,  en  déf^n-* 
dent  l'abord,  &:  n'y  pénètrent  jamais. 

Je  crus  devoir  ie  prelfer  davantage  ; 
&  quoique  j'eufl^e  rcfolu  de  ne  point 
avouer  mon  nom  fur  les  terres  de  nos  en- 
nemis ,  je  lui  demandai  le  fecret  pour 
tout  auîre,  &  je  lui  dis  que  j'étois  Arta- 
xerce  j  fils  du  grand  Roi  Darius.  Je  le 


44         BIBLIOTHEQUE 

fiippliai  de  me  meure  dans  les  mains 
riieureux  fîl  de  fon  expérience  ,  &  de 
me  rendre  digne  du  rang  qui  m'ccoic  rio- 
mis  parmi  les  hommes.  —  Ah  !  ii  tu  dois 
régner,  me  dic-ii,  de  quoi  te  ferviroit  la 
fcience  ?  C/eft  une  vierge  que  je  pais  bien 
oiirir  à  (on  amant  ;  mais  îi  cet  amant  ne 
peut  tout  entier  ,  Hbrement  ,  &  pour 
toujours  fe  confacrer  à  Tes  charmes,  com- 
ment veux-tu  que  je  la  proflitue  ? 

Art^xerce  ,  pourfuivit  il  ,  la  vierge 
dont  je  te  parle  a  bien  dos  rivale?  autour 
des  trônes  :  elle  n'aimerait  pas  d'alîears 
un  amant  revcru  de  m.ajeiié  :  elle  porte 
plus  volontiers  (es  faveurs  à  Thumble  dif- 
ciple  qui  l'attend  fous  le  chaume ,  à  la 
clarté  d'une  lampe  filencieufe.  Elle  ne 
fouffre  point  l'inégalité  _,  de  coniidère 
tous  les  mortels  comme  rangés  fur  una 
même  furface.  O  iils  de  Roi,  brife  ton 
fceptre ,  fi  tu  veux  une  fleur  de  ma  beauté. 

Je  ne  me  lafTai  point  de  le  fupp'ier  Se 
de  le  pourfuivre.  Je  le  furpris  un  jour  dans 
une  cabane  reculée  ,  au  centre  d\m  épais 
boccage. Je  lui  promis  une  ame  G  modefle, 
un  efprit  fî  docile  ,  &  tant  de  difcrétion  , 
qu'enhn  il  me  fit  voir  la  nature  captive 
ijiis  le  joug  de  fa  fcience  profonde  ,  ôc 


DES   ROMANS. 


45 


les  élémens  dociles  à  fes  fages  volontés. 
Ce  fut  celte  fois  qu'il  me  révéla  fur  les 
caufes  des  erreurs  vulgaires  ,  les  grandes 
vérités  que  je  crains  de  vous  révéler  à 
mon  tour.  — 

Arzace  s'arrèra  :  Oroondare  8c  les  au^ 
très  guerriers  unirent  leurs  prières  pour 
l'engager  à  parler.  11  n'y  avoir  là  que  les 
plus  prudens  de  toute  l'armée ,  de  forte 
qu'il  reprit  la  parole  en  ces  termes  : 

11  ne  m'eft  pas  permis  de  tout  dire  ; 
mais  ce  que  je  vais  vous  faire  entendre  , 
doit  vous  intéreiler  davantage  que  le  vain 
récit  de  mes  amours.  L'enfant  Se  h 
femme  frivole  ne  veulent  voir  que  des 
fleurs  fur  les  lèvres  qu'ils  écoutent  ;  mais 
quiconque  fè  fait  prêter  l'oreille  ,  s'en- 
gage a  ne  rien  dire  qui  ne  porte  fon  uti- 
lité. Que  la  vôtre  m'écoute  avec  indul- 
gence ,  guerriers  ,  ôc  que  votre  refpe(^ 
pour  vos  Dieux  ne  me  falfe  point  accu- 
fer  d  une  liberté  trop  impie. 

Il  n'eft  qu'une  fcience  ^  guerriers  :  peu 
de  mortels  ont  fuivi  l'analogie  parfaite 
qui  unit  toutes  fes  branches  en  un  bel 
*  enfemble  ;  bien  moins  encore  ont  eu  le 
privilège  de  defcendre  jufqu'à  la  fouche 
première  ^  &:  de  reconnoîcre  la  malTe  pro- 
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diiCùve  de  tout  ce  qui  exifte.  Les  Piiilo- 
fophes  cle  1  Inde  ôc  ceux  de  i'Egypte  j  fe 
font    avancés  jufqa'aLi    fan6tuaire  de  la 
iiafi-ire  ;  mais  les  uns  ôc  les  aiirres  ont  en- 
levé \q.   ciace  de  leurs  pas  j  ôc  élevé  des 
nuages  myftérieux  au-devant  de  leur  route 
fortunée.  Des  fpéculareurs  font  venus  en- 
fuite  _,  qui  ont  éiabii  fur  F  univers  la  ty- 
rannie de  leurs  folles    penfées  ;  ils  onc 
voulu  combiiier   l'œuvre  éternelle  de  la 
divinité;  ils  n'ont  fait  que  compliquer  fa 
belle  &   (impie  ordonnance.    Dieu    qui 
rioit  de  leurs  vains  fyftèmes ,  a  détourné 
de  leurs  regards  le  grand  principe  fur  le- 
quel   il  a  pofé  la  machine  du   monde  : 
c  eft  ce  principe  unique  &  inépuifabîe  en 
met  morphofes ,  qui  eft  le   Prothée  des 
fables,  8c  qui  fc    tr  nsforme  dans  tous 
les  individu,  de  la  nature.  C'eft  à  lui  que 
la  courfe  de  la  fcie-ice  s*arrèEe.  Jufqu'à 
lui ,  la  nature  répoiid  :  après  lui ,  c'eft 
Dieu  qui  ne  répond  point. 

Ce  grand  Principe  ,  ou  cette  ame  pro- 
fonde, ou  cette  matière  première  répandue 
dans  l'univers  ,  eft  la  même  que  nos 
Mages  nous  font  adorer  fur  nos  montagnes 
fans  nous  la  faiie  connoître  que  par  un 
étroit  emblème  j  c'eft  le  feu  ,  non  celui 
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,qiii  s'allume  du  choc  de  deux  cailloux,  ôc 
/e  nourrit  d  alimens  péri ifa blés ,  non  celui 
qui  brûle  en  globe  refp.endiilanc  au  mi- 
lieu de  l'azur  des  c;eux  ,  ni  celui  qui 
brilb  en  luperbes  météores,  m  celui  qui 
gronde  en  épouvantables  tonnerres;  mais 
un  feu  fubtil ,  fluide  ,  invifibie  ,  qui  tor- 
ma  les  élémens  ^  qui  vit  infufé  dans  eux  , 
qui  les  unit  dans  leurs  extrêmes  ,  qui 
leur  donne  la  puiirance  produdive  ^  qui 
meut  ,  qui  altère ,  déiruit  &  s'emploie 
à  régénérer  éternellement  des  déb.ris  de 
ce  qu'il  décompofe. 

Ç'eft  ce  feu  ,  ce  grand  efprit  ,  qui  da 
réfultat  de  (on  adion  fur  lui-même  5  fie 
jiaître  ces  trois  frères  dont  le  peuple  Grec 
&  celui  du  Nil  révèrent  les  images  fous 
les  noms  de  Jupiter  ,  de  Neptune  ôc  de 
Pluron.  L'un  eil:  plus  fub|,il ,  Tacirre  moins 
fluide ,  Ôc  l'autre  plus  groflier.  il  çft  le 
.deflin  qui  les  enchaîne  par  les  ra[  pcrts 
les  plus  immédiats  ;  ôc  c'eft  de  ces  irc  s 
éléments  qu  il  a  fait  les  matrices  Ôc  1  s 
fépulchres  de  l'univers,  llréiout  dansleii  s 
parties  ce  qu'il  en  ^  compofé,  ôc  ne  foiiffe 
pas  que  .rien  s'arrête  en  un  même  point, 
que  rien  s'anéantifTe  ,  que  rien  vive  écçr- 
,nellerneuc  fous  une  m3:me  forme. 
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C*en:  lui  qui  cha(Ie  roifiveté  de  tous 
les  coins  du  monde  ,    ôc   qui  l'ennchic 
des  tréfors  de  fa  fccondité.  Il  grolîic   & 
durcie  le   roc  immobile  :  il  pétrit ,  cuit 
ôc  fait  vivre  les  mines  ôc  les  métaux  :  il 
ferre  Se  colore  le  tilui  des  pierres  précieu- 
{qs  :  il  délivre  la  plante  de  fon  germe, 
l'élève  &  la  foutient  fur  fa  racine  :  il  fou- 
pire  dans  Tinnocenre  haleine  du  printems ^ 
embaume  ôc  nuance  la  fleur  paifagère  ; 
attache    fes  fortes    ailes    au  vent  ,    ôc 
donne  des   pieds  au  flot  qui  pourfuit  le 
flot  fur  une  arène  argentée.  11  a  lambriffé 
de   mondes  innombrables  les  voûtes  du 
firmament  \  il  leur  a  donné    pour  pa- 
rure l'éclat  de  la  lumière  auflî-bien  qu'à 
cette  terre  ^,  ridicule  théâtre  de   nos  ba- 
tailles :  il  a  délié  les  membres  du   qua- 
drupède   :    il   anima   l'oifeau    dans   fon 
oeuf  cahotique  ^  ôc  plaça    des   reflbrts 
dans  la  molle  charpente  du  reptile.  C'eft 
{on  explofion  qu'il   fait  entendre  dans  le 
premier    cri  de  l'enfant  ;  c'eft   lui    qui 
étincelle  dans  les  regards  du  jeune  hom- 
me y   fleurir  les  joues    virginales  de  la 
beauté  ;  foiilève  les  grandes  penfées  vers 
le  cerveau  du  grand  homane  ,  ôc  fecoue 
par  les  mouvements  de  l'amour ,  par  ceux 

du  ■' 
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d\x  courage  ôc  de  ia  vercu  ,  le  nobie  cœur 
des  Guerriers, 

Que  ne  puis-je  vous  le  montrer  cou- 
rant avec  une  adivité  paternelle  dans 
toutes  les  parties  de  l'inimenfe  univers, 
enrichiiïant  la  nature  comme  fon  vafte 
domaine  ,  rempliffanc  tous  les  individus, 
communiquant  à  tous  fa  puiffance  muette, 
énergique  ,  fouveraine  j  les  liant  par  des 
chaînes  fy m pathiques  ,  les  conlervanc 
par  l'amour  ,  &  formant  tout  dans  la 
paix  ,  l'union,  l'harmonie,  la  fimpliciré 
êc  l'uniformité  !  Que  n'ai- je  une  main 
afTez  hardie  pour  vous  déchirer  les  refces 
du  rideau  ;  vous  découvrir  l'elfènce  de 
cette  matière  préexiftante  ,  fes  loix  im- 
muables 5  les  progrès  de  fon  adion  fur 
le  chaos  des  autres  matières,  &:  l'artifice 
de  fes  fecrettes  opérations  ;  de  1a  plus 
magnifique  fur- tout  &  de  la  plus  obf- 
cure  ,  celle  qui  met  un  homme  fur  la 
terre  !  Quel  éd'iRcQ  !  &  comment  le  fer 
d'une  lance  fuffit-ilpour  le  faire  écrouler  ? 

Hélas  !  ce  font  de  rriftes  vérités ,  que 
l'homme  ne  fut  pas  honoré  d'une  ma- 
tière plus  précieufe  que  celle  des  autres 
individus  ;  qu'il  eft  comme  eux  fujet  à 
l'altération    &  à  la   diifolution  ;  que  la 
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;:ature  unit,  dans  la  fabrique  de  tous  ^ 
\qs  germes  de  la  morr  aux  germes  de  la 
vie  ;  que  les  Monarques  n'ont  que  leur 
part  qui  leur  eft  prêtée  comme  aurep- 
jtile  <3<:  £omme  au  brin  d'herbe  ;  Se  que 
chaque  élément  impitoyable  leur  repren- 
dra {qs  bienfaits.  Orgueil  ,  orgueil  de 
l'homme,  fléchis  devant  le  Dieu  à  qui  l'on 
ne  reprendra  rien  _,  le  Dieu  qui  a  tout 
donné  ,  qui  règle  ,  qui  modère  ,  quis'eft 
fait  le  centre  de  la  rotation  ,  ôc  le 
germe  unique  de  création  ,  de  deftruc- 
fion  &  d'éternelle  reproduétion. 

C'eft  ce  Dieu  fuprème^  Guerriers ,  qui 
jouit  feul  du  droit  dos  autels  ôc  des  homr^ 
jnages  ;  c'eft  fon  principal  architeéte  , 
fon  grand  efprit  ,  que  nous  adorons  en 
Perfe  :  6c  c'eft  le  même  qui  lie  le  ciel  i 
la  terre,  qui  flue  continuellement  depuis 
les  aftres  reculés  jufquaux  aftres  les  plus 
oppofésj  que  vous  adorez  en  Grèce  êc 
que  vous  nommez  Mercure,  le  MeflTaget 
.àes  Dieux  :  car ,  fçachez  que  la  fcience 
iCtant  trop  haute  pour  le  vulgaire ,  les  Phi- 
lofophes  la  couvrirent  du  voile  impcné- 
jErable  des  emblèmes  ^  que  vous  avez  pris 
|>gur  des  noms-propres  dçs  mots  énig- 
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niatiques  ,  &  des  allégories  pour  des  vé- 
rités. 

Mais  je  me  foiiviens  du  confeil  de 
Théodare,  &  je  m'ariête.  Félicite  toi  , 
me  diioit-il  ,  mais  ne  c'enorgueillis  point 
de  ne  plus  frémir  de  terreur  devant  dès 
fancônies.  Garde-toi  d'éclairer  de  trop 
près  des  erreurs  confacrées ,  &  n'infulte 
pas  même  de  ton  fourire  a  Tunivers 
féduit. 

Ce  fut  après  m'a  voir    fait    defcendre 
dansTabymede  ces  myftères,  qu'il  m'ap- 
prit quels  étoient  mes  devoirs   envers  le 
grand  Dieu  des  fages  ,  le  Dieu  inconnu; 
ôc  mes  devoirs  envers  tous  les  êtres  qu'il 
avoit  comme  moi  favorifés   du  don   de 
la  vie  y  c'eft  ce  qu*il  appel loit  la  morale  : 
il  en  attacha    les     principes  à    celui    de 
nos   mœurs  ,    au  méchanifme   de  notre 
compofition,  à  la  Divinité.  II  me  fit  re- 
Connoître  le  befoin  d'une  morale  diverfî- 
fiçe  félon  les  lieux    Se  les  temps:  il  me 
fit  admettre  un  précepte  unique,  lequel 
unit  l'homme  à  l'homme  dQs  extrémités 
de  la  terre  ;  &  c'eft  de  protéger  fon  fem- 
blable  pour  en  être  protégé.  De  ce  prér 
cepte,  il  fit  couler  les  premières  ioix  &  le 
premier  ordre  de  diftribution  ;  mais  il  me 


Si 


BIBLIOTHEQUE 


démontra   bieiKÔc  l'oubli  de  l'ordre    & 
des  loix. 

Il  me  fit  voir  qu'on  s'étoit  plus  atta- 
ché à  foumettre  les  hommes  qu'à  les 
gouverner  ;  qu'on  s'étoic  moins  pro- 
pofé  de  les  rendre  heureux  que  de  fe 
les  rendre  utiles  j  qu'on  avoir  pi  us  confumé 
de  génie  à  tirer  parti  des  paiTions  ôc 
des  vices ,  qu'à  faire  naître  dçs  vertus  ; 
que  5  dans  ce  de^ein  ,  l'on  avoir  em^ 
ployé  à  la  plus  coupable  des  féd udions 
les  fciences  de  les  arts  ,  8c  fcmé  beau- 
coup plus  d'erreurs  que  de  vérités  ; 
que  la  morale  vulgaire  didée  par  les 
tyrans  avoient  ifolé  l'homme  pour  le 
mieux  fubjuguer  ;  que  la  fubordina- 
tion  compliquée  ^  à  l'extrême  ,  avoit 
totalement  anéanti  le  principe  de  l'afTocia- 
tion  ;  qu*en  fait  de  gouvernemens,  on  n'a- 
voit  fabriqué  que  des  machines  difcordan- 
tes  fu  jettes  à fe  détruire  par  leur  choc  ou  par 
leur  immobilité  ;  que  la  race  des  hommes 
enfin  avoit  jufqu'alors  palTé  fur  la  terre 
-çn  marchant  de  taures  en  fautes ,  de  mi- 
feres  en  miferes  ;  qu'on  avoit  rarement 
vu  Famour  du  bien  commun  ,  lerefped: 
de  l'union  &  la  douce  fraternité  ^  mais 
Tambitioa  arrogante  ,  la  tyranniç  gffifç 


DES     ROMANS.  55 

fur  la  mobile  arène ,  la  frivole  inertie  j 
la  fuperftition  ,  l'avarice  ,  rimpofture  ÔC 
l'inhumanité. 

Comme  tout  étoit  lié  dans  fa  fcience 
univerfelle!  ôc  par  quels  rapports  admira- 
bles il  enchaînoit  la  théorie  des  mœurs  à 
celle  de  la  nature  ,  de  la  nature  mère  de 
tout  5  &  le  point  de  réunion  de  toutes  les 
lignes  de  la  fcience  !  J'oubliois  le  temps  à 
récoucer  :  je  vis  fuccefïîvement  dans  fes 
boccages ,  fes  filions,  êc  fes  vergers  ^  la 
fleur  mourir  ,  l'épi  tomber  ,  le  fruit  fe 
détacher  de  l'arbre ,  ik  l'arbre  dépofer  fa 
verdure.  Cependant  j'étois  encore  tour- 
menté de  la  foif  d'entendre  :  je  n'éiois 
point  parvenu  à  la  fcience  ,  &  n'avois 
appcrcu  que  (on  objet  :  fans  CQ(fe  j'im- 
portunois  Tliéodace  pour  obtenir  de  lui 
des  confeils  ;  &  chaque  fois  ,  il  mepro- 
nonçoit  dts  maximes  qui  fe  gravoienc 
ineffaçablement  dans  ma  mémoire. 

Fils  de  Roi  ,  me  difoit-il ,  la  fcience 
veille  à  coté  de  l'homme  laborieux  ;  elle 
le  fuit  aufTi-toc  qu'il  s'endort.  Le  fom- 
ineil  cft  un  befoin  de  l'ignorance  :  la 
nuit  eft  la  mère  de  la  difcrétion  :  exerce 
ton  inrelliî'^ence  &  tes  membres.  Tu  l'as 
vu  j  le  tiavail  efc  i'drcncc  de  la  Divinité, 
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Se  réternelie  fondtion  de  la  nacure  :  mais 
le  travail  du  for  le  confume  comme  le 
iléfir  du  pareifeiix  le  tue  :  choiiis  ton  tra- 
vail :  apperçois  le  but  avant  tout  j  & 
recherche  toujours  Iqs  voies  droites ,  am- 
ples de  naturelles. 

Fils  de  Roi ,  la  fcience  fondée  ed  la 
fageile  :  la  fageffe  eft  divine  j  l'erreur 
feule  eft  abjecte.  Ennoblis-toi  ,  regarde 
ta  pompe  ,  Tor  &  ton  beau  fang  à  l'é- 
gal de  la  boue  :  purifie- toi  de  celle  des 
préjugés.  Sois  avare  de  moyens  ôc  de  pa- 
roles ;  le  flux  des  paroles  noie  la  penfée 
dans  {on  germe  :  ferme  tes  lèvres  pour 
tous  5    ôc  n'en    ouvre    qu'une    pour   le 

fils  de  Roi ,  conferve  ta  précieufe  in- 
génuité ;  elle  s'allie  à  routes  vertus.  Ca- 
che ta  fagefle ,  elle  eft  la  plus  grande  des 
folies  parmi  les  fous.  Ne  heurte  point  les 
pafîions  de  l'adolefcentj  ménage  fur-touc 
les  préjugés  du  vieillard  :  quiconque  a 
vieilli  dans  le  préjugé  ne  mérite  plus  de 
h  perdre  :  ployé  ton  ame  à  la  modéra- 
tion :  borneras  déiirs  Se  tes  âdfpérances.  La 
moitié  du  bonheur  eft  de  ne  rien  efpérer, 

Fils  de  Roi  _,  celui  qui  n'a  rien  ne  peut 
tien  perdre ,  il  eft  avi-delfus  de  toi  Se  de 
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ïoiis  les  Monarques  :  le  fage  eft  au-delTiis 
de  tous.  La  génération  vicieufe  eft  fous 
fon  regard  :  il  la  voit  fe  fatiguer  dans 
le  champ  des  chimères.  Il  eft  feul  en 
paix  au  fein  de  la  vérité  ;  &  quand  les 
larmes  inondent  le  grand  domiciie  de 
l'homme ,  fon  cœur  s'élève  de  joie  dans 
fa  poitrine  ,  fa  penfée  s'exalte  dans  lé 
plaiiir  ,  &  fon  efprit  conçoit  avec  en- 
thoufiafme  des  idées  que  jamais  aucune 
bouche  ne  prononça. 

Fils  de  Roi ,  la  corruption  empoifonne 
toute  là  terre  :  Thomme  a  pris  Thabitude 
d'un  joug  d'airain  :  tu  ne  pourrois  lui  don- 
ner un  joug  de  rofes  qu'il  ne  le  brife 
&  ne  t'infuite  :  renonce  à  ton  empire 
Se  lai{re4e  dans  les  mains  d'un  plus  ty- 
ran que  roi.  Evite  la  dépendance  :  la 
nature  ne  te  demande  rien  de  plus.  Etu- 
die :  l'étude  eft  le  charme  confolateur 
de  la  vie  ^  elle  donne  une  face  riante  au 
temps  j  elle  trempe  dans  le  miellé  traie 
douloureux  de  la  mort. 

Il  m*attriftoit  fouvent  par  cette  pen- 
fée de  la  mort.  Que  la  loi  qui  la  donne 
eft  cruelle  ,  lui  difois-je  ,  &  que  celle 
qui  donne  la  vie  eft  douce  !  C'eft  la  même 
adtion  ,  me  répondoit-il ,  qui  te  crée  & 

Civ 
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qui  ce  détruit  i  penfes-tu  qu^en  faveur 
d'un  brin  de  fa  matière  ,  l'ouvrier  qui 
tourne  un  vafe  doive  interrompre  fon 
ouvrage  ?  Tu  as  crû  dans  les  ris  de  Ten- 
fàncQ  comme,  un  beau  jour  parmi  les  ro- 
fes  d'une  aimable  aurore  :  tu  vas  redef- 
cendre  dans  la  trifteife  d'un  état  flétri  : 
les  femences  de  ta  vie  s^'enfévelironc  dans 
tes  ruines  où  la  nature  les  reprendra.  Vou- 
drois-tu  qu'elle  perdîc  toute  la  chaîne  des 
créatures  à  naître  de  ta  dilTolution  ,  en 
te  donnant  une  vaine  éternité? 

Je  fléchiirois  fous  l'empire  de  fes  pa- 
roles ,  ôc  chacune  étoit  un  rayon  de  lu- 
mière qui  embialToit  tout  mon  efprir. 
A  la  fin  ma  docilité  me  rendit  timid© 
vc  circonfped  :  je  perdis  mes  premiers 
goûts  3  j'oubliai  mes  armes  ,  ôc  ma  mé- 
moire ne  me  rappelloit  de  route  ma  vie 
pafilée  que  mon  amitié  pour  mon  cher 
Oroondate.  Je  fongeois  à  me  faire  in- 
former de  fon  fort  ,  ou  dans  les  Provin- 
ces de  h  Scythie,  ou  dans  la  Cour  même 
d'IfTedon  ,  lorfqu'un  jour  nous  vîmes 
aborder  à  notre  folitude  un  Cavalier  Scy- 
the qui  portoit  im  meiïage  du  Roi  Ma- 
thce.  Après  un  entretien  qu'il  eut  avec 
Thécdaie  ,  mon  généreux  Maître  revinr 
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a  moi  ,  ôc  me  die  que  le  Roi  le  rapelloic 
â  fa  Cour  :  il  me  redemande  mes  fer- 
vices  ,  ajouta-t-il ,  &  il  a  oublié  qu'il  ma 
puni  de  mes  fervices. 

L'hiftoire  de  ma  vie  ,  pourfuivit-il  en- 
coie,  n'eft  ni  bien  longue,  ni  bien  extraor- 
dinaire. Je  naquis  Prince  des  Sarmates  : 
jeune  ^  je  me  barris  &  j'aimai  ,  je  fus 
aimé  &  ne  le  fus  qu'un  printemps.  On 
guérit  de  l'amour ,  mais  la  cicatrice  en 
refte  ,  &  quelquefois  j'en  retrouve  la 
dbiileur.  Je  ne  voulus  plus  être  Prince  , 
j'étudiai  5  je  vis  l'Inde  >  l'Egypte  &  la 
Grèce  ;  je  devins  courtifan  ^  puis  Gêné* 
rai  d'armée  ,  puis  rien.  Tu  croiras  aifé- 
ment  que  je  me  foucie  peu  de  redevenir 
ce  que  j'étois  j  mais  je  veux  te  conduire 
a  la  Cour  ôc  t*apprendre  ,  ii  je  le  puis  , 
quelque  chofe  encore. 

Ce  fur  dans  ce  temps-là  que  je  pris 
le  nom  d'Ârzace  avec  l'armure  fans  pom- 
pe, que  depuis  je  n'ai  point  quittée.— -As- 
tu  vu  un  tigre  >  me  dit  Théodate  fur  la 
route  ?  — Oui.  — Eh  bien  ,  tu  lésas  va 
tous.  Qui  voit  une  colombe,  les  voit  tou- 
tes au  (H.  Mais  on  ne  voit  qu'un  homme 
a  îa  fois  ;  encore  ne  le  connoit-on  point. 
Veille  fur  tes  pieds  daus  les  lieux  où  noa& 
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allons  :  toi>s  les  chemins  y  font  tendus  de 
pièges.  Fortifie  ton  œil  pour  furprendre 
rallure,  lecaradère  Ôch  valeur  réelle  des 
hommes  que  nous  verrons  :  car  ils  mar- 
chent en  tous  fens ,  fe  couvrent  d*un  maf- 
que  impénétrable  ,  de  font  jouer  un  éclat 
d'oripeau  dans  leurs  mains.  Tu  les  verras 
vifer  à  droite  pour  frapper  à  gauche  ^  tu 
les  entendras  publier  un  delfein  pour  ea 
exécuter  un  autre;  répondre  oui  pour  non 
&  non  pour  oui.  Ecoute  j  Se  doute  fans 
ceffe. 

Nous  arrivâmes  dans  liîedon  pour  ap- 
prendre que  les  Hiléens  &  les  Nomades 
s'étoient  révoltés.  Le  Roi  Mathée  ^  après 
un  accueil  flatteur ,  implora  les  lumières 
êc  le  bras  de  Théodate  pour  cette  expédi- 
tion. Chaque  printems  allumoit  une  fédi- 
non  nouvelle  ou  des  guerres  étrangères  : 
on  ignoroit  les  caufes  du  défordie  :  on  le 
pfioit  d'en  expliquer  fa  penfée  :  Roi  des 
Scytlies,  dit-il,  que  me  demandez- vous > 
puifque  vous  favez  que  je  ne  fais  pas  men- 
tir ?  Nq  m'avez-vous  pas  appris  a  me  tai- 
re f  Ne  m*avez-vous  pas  defabufé  de  la 
chimère  de  l'amour  du  bien  ?  Ecoutez 
néanmoins  j  attachez-vous  au  {qîis  de  m« 
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paroles  ;  je  vais  raconter  i'hiftoire  de  deux 
enfans  (  i  ). 

Le  premier  étoit  fils  de  la  Néceflité  : 
on  n'ctoit  pas  encore  loin  de  l'origine  des 
tems  lorfqu'il  naquit.  Il  fe  montra  d'abord 
plein  de  force  ,  de  prudence ,  de  douceur 
Ôc  d'énergie.  Ses  joues  étoient  un  tilFu  de 
toutes  les  fleurs  ;  les  fruits  étoient  dans 
fa  penfée;  il  les  mûriffoit  par  fa  réflexion 
féconde  ,  ôc  les  verfoit  continuellement 
de  fa  bouche  ôc  de  {qs  mains.  11  devint 
Roi  de  la  Terre  :  le  foc  du  travail  fut  fon 
fceptre.  Sous  fon  règne  on  ne  connut  ab- 
folument  ni  vices  ni  vertus  :  on  s'aimoic 
dans  tous  les  pays  :  on  s'entr'aidoitde  tou- 
tes les  extrémités  du  monde  :  tous  les  hom- 
mes étoient  égaux  dans  l'ordre  ,  ôc  par- 
faitement heiureux  fans  le  favoir  :  or ,  je 
laifle  à  penfer  combien  il  y  a  que  cetems- 
là  n'efl:  plus. 

Ce-  Roi  avec  fa  femme  l'induftrie  mi-- 


(  1  )  Le  bien  &  le  mal.  On  s'eft  permis  (ie 

refaire  cette  allégorie  dans  une  hypothèfe  toute 

différente  après  Baltazard  Gracian.  On  peut  life 

la  première  dans  la  première  partie  du  Crhicot^ 
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renc  'es  calens  ati  monde  :  l'aigle  n'en- 
gendre painr  une  colombe  ^  mais  l'aigle 
fair  ail  aigle  avorté  i  les  m.œiirs  de  ces 
bons  pères  s'évaporèrent  dans  ce  paiîage. 
Les  ralens  devinrent  de  petits  glorieux  ; 
enfuite  des  ambitieux.  Ils  fcparèrent  les 
hcmnies  en  différentes  claiïes  :  il  y  eue 
àes  riches  &.  des  pauvres  ,  des  favans  Se 
des  fots  j  ôc  tout  fut  perdu. 

L'inîéièt  avec  la  fubordination  firent 
un  autre  enfant  pour  Foppofer  au  pre- 
mier. Celui-ci  étoit  débile,  difforme,  3c 
bizarrement  organifé.  Le  morne  hyver 
flétri ffoir  (on  vifage  :  de  flériles  ardeurs 
bruloient  fes  veines  j  êc  fa  penfée  nepro- 
duifcit  que  des  fruits  corrompus.  Dès 
qu'û  parut,  on  le  haït.  11  fe  haït  lui- 
même,  &  ,  rongé  d\m  chagrin  farouche, 
il  erra  long-rems  fans  afyle  parmi  les  hom- 
mes. Il  aiguKa  {on  efprit  dans  la  mélan- 
colie,  de  devinât  qu'il  lui  feroit  bon  de 
favoir  fe  dégaifer  6c  tromper. 

II  fe  mit  à  chercker  un  maître  de  trom- 
perie; maisil  ne  s'en  trouvoit  point  encore 
îur  la  terre.  11:  en  inventa  la  fcience,  & 
médita  (i  profondément  ^  qu'il  apprit  a 
cbmpofer  un  filet  des  fleurs  du  menfoj>- 
ge  >  un  mafque  du  fard  de  i'hypccriiiej. 
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un  Iiabit  des  r'ofes  de  la  coniplaiûnce. 
Alors  il  vint  tcuc  doucement ,  bien  gra- 
cieufement  fe  glilfei*  dans  les  cours  où  il 
développa  toute  fon  induftrie.  Il  ctablic 
des  règles  toutes  nouvelles  ;  il  fe  chargea 
de  guider  la  fortune  des  peuples. 

La  fortune  demandoit  alïez  à  bien 
faire;  mnis  comme  elle  étoit  aveugle aulîî 
bien  qu'elle  étoit  bonne ,  il  la  guida  tour 
au  rebours  :  combien  de  fois  il  la  fit  errer 
dans  la  diftriburion  des  ordres  Ôc  la  pro- 
mulgation des  loix  !  Combien  de  fois  il 
la  fie  marcher  lentement,  quand  il  étoit« 
befoin  de  diligence  ;  &  voler  quand  il 
falloir  de  la  circonfpedion  !  Combien  de 
Grands-Hommes  il  lui  fit  frapper  in ju fie- 
ment  i  Combien  de  lâches  ^  de  fots,  d'ex- 
travagans  il  lui  fit  embraffer  !  Et  combien 
dans  cette  Cour  de  Scythie  où' je  le  vois 
encore  ,  il  prépare  fon  miniftère  à  de 
coupables  projets  i 

Telle  fut  la  fable  que  raconta  le  *Phi- 
lofophe;  êc  quelques  jours  après  on  lui 
donna  fes  braves  Sarmat-S  pour  les  me- 
ner contre  leuLs  fîère.^  mécontens.  O  doux 
charmes  de  la  fagcffe  ,  que  vous  me  pa- 
rûtes tri  (les  alors  ,  &:  que  la  gloire  me  pa- 
rut aulli  importune  ôc  cruelle  !  je  a'avois 
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point  encore  paru  devant  le  Roi.  Mais 
j'avois  arrêté  ma  vue  fur  Bérénice  :  je 
m'érois  lailTé  frapper  du  rapport  de  ma 
deftinée  avec  celle  de  mon  cher  Oroon- 
date,  ôc  du  dciir  de  plaire  à  fon  aimable 
fœur,  ainfi  qu'il  l'avoit  eu  de  charmer  la 
mienne  par  {qs  tendres  hommages.  Que 
je  fuivis  Théodate  avec  peine  !  Et  que 
de  foucis  m'agitèrent  jufqu'au  moment 
ou  nous  joignîmes  les  rebelles ,  près 
du  lac  de  Buges  !  Tant  que  dura 
cette  guerre  ,  je  ne  demandai  à  mon  Gé- 
néral que  des  batailles  :  je  ne  voulois 
que  me  hâter  de  cueillir  quelques  lau- 
riers pour  revenir  plutôt  à  la  Cour  d'if- 
fedon:  avec  quelle  impatience  je  voyois 
ce  moment  reculé  par  le  courage  opiniâtre 
de  nos  ennemis  !  Et  combien  de  fois  je 
blâmai  fecrettement  la  judicieufe  con- 
duite de  Théodate ,  qui  ne  fongeoit  qu'a 
pacifier  par  fes  lentes  intrigues  ,  ôc  fe 
comportoit  en  médiateur  généreux  plutôc 
qu'en  Général  d'ajrmée  ! 

Quand  nous  revînmes  dans  IlTedon  ^ 
mon  maître  ne  voulut  rien  du  Roi  que  fa 
faveur  pour  fon  jeune  ami.  Je  l'obtins  aufli 
grande  qiie  mon  amour  me  la  faifoit  de-- 
firer.  J'oubliai  ma  famille  ôc  nos  grands. 
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intérêts  :  je  ne  penfai  plus  qu'à  fervir  le 
peuple  heureux  qui  portoit  le  joug  de  ma 
charmante  PrincelTe.  Je  crois  que  dès- 
lors  je  fus  admis  dans  les  confeils.  Je  le 
fus  du  moins  dans  la  petite  Cour  de  Bc- 
réiiice ,  où  Théodate  ôc  moi  nous  trou- 
vâmes encore  un  autre  plaifir  ,  celui 
d'être  honoré  de  l^ienveillancedu  Prince 
Carthafis  ,  frère  de  Mathée. 
.  Carthafîs  a  des  taîens  aifez  vaftes,  des 
qualités  aimables,  de  la  bravoure;  mais 
une  affedion  trop  générale  <,.  ôc  des  mé- 
iiagemens  trop  étendus.  Condamné  par  fa 
iiaiffance  à  vieillir  prefque  fans  gloire 
dans  un  palais ,  il  en  lubit  la  loi  fuperbe  y 
ôc  fe  réfigne  à  ne  rien  voir  j  a  ne  rien 
contrarier  dans  les  defTeins  de  fon  maître 
&  dans  lei  manœuv.res  des  favoris.  Toute 
cette  efpècede  miférables ,  enorgueillie  de 
fon  appui,  me  dardoit  ainfi  qu'à  Théo- 
date le  venin  de  fa  langue.  On  nous  mon- 
troic  d'un  doigt  infolent ,  ôc  nous  enten- 
-dions  répéter  malignement  fur  notre  paf- 
{a,ge,  ce/ont  des  gens  de  bien. 

Théodate  rioic  ôc  penfoir  :  je  fouf- 
frois  ôc  j'aimois.  J'étois  à  la  fois  le  plus 
trifte  ôc  le  plus  fortuné  des  mortels  :  je 
voyois  Bérénice  à   toute  heure.  Mais  fî 
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Théoclate  avoii  dqa  dompté  mon  audace 
naturelle  ,  mon  amour  acheva  clsJa  rom- 
pre j  Ôc  j'étoîs  en  préfence  de  Bérénice , 
plus  timide  que  ne  l'eli  une  jeune  vierge. 
La  timidiEe  de  ma  Princefle  étoitégaleà 
la  mienne  ou  plus  exurême  encore  ,  de 
forte  que  nous  nous  ferions  aimés  long- 
tems  lans  nous  le  dire,   ôc  que  nos  re- 
gards i'auroient  exprimé  à  tout  le  monde 
avant  que  nous  eulïions  ofé  les  entendre. 
Je  craignois  d'ailleurs  d'ofFenfer  l'auftère 
philûfophie  :  je  n'ofai  qu'après  bien  des 
combats  avec  moi-même,  découvrir  l'état 
de  mon  cœur  à  mon  divin  maître.  Il  me 
foulagea   de  cette  csainte  :  <'  ne  t'ai-Je 
pas  appris,  me  dit-il,  que  i^amour  écoic 
le  nœud  facré  de  l'univers  ?  La  fagelTe 
n'efl  point  abfurde  ôc  ne  choque  point  îa 
grande  loi  du  monde.  A  ton  âge  on  doit 
ainKT  :  à  ton  âge  la  fagefle  doitfourire; 
aime  ,  Artaxerce  :  attache  cette  jolie  fleur 
aux  épines  de  l'étude  ,  ôc  que  cet  amour 
te  ferve  d'aiguillon  pour  te  rendre  plus 
digne  de  bien  faire. 

J'aliois  m'endormir  fur  les  rofes  de  Tef- 
poir  Ôc  delafccuritéj  lorfqu'on  nous  apprit 
qu'Alexandre  avoir  gagné  la  bataille  d'if- 
fus ,  6c  ^ue  ma  mère  ôc  mes  fœiirs  étoient 
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prifonnieres  dans  fon  camp.  Je  frémis  , 
je  rougis ,  ôc  formai  le  delfein  de  joindre 
mon  père  en  diligence,  de  venger  la  venu 
de  la  fortune  d'un  infenfé.  Ce  fut  a  cette 
ferme  difpofition  de  mon  ame  que  je  dus 
le  retour  d'un  peu  de  courage ,  &  la  force 
de  me  déclarer  à  ma  Pruicefie.  Un,  jour 
qu'elle  m'interrogeoit  Se  m'ccoutoit  avec 
ù  bonté  ordinaire,,  voyant  qu'elle  com- 
inençoit  à  pénétrer  dans  les  caufes  de  moa 
fîngulier  embarras ,  je  me  mis  à  fes  pieds, 
ôc  cherchant  tout  ce  qui  pouvoit  dimi- 
nuer l'offenfe  des  aveux  que  j'allois  pro- 
noncer ,  le  nom  d'Oroondaterevi^it  a  ma 
penfée  comme  un  appui  que  j'embrafiai. 
Se  ce  nom  fut  à  peine  forti  de  mes  lè- 
vres que  je  vis  ma  chère  Bérénice  dans 
une  furprife  impoiîîble  à  repré/enter. 
»  Quoi,  me  dit- elle,  coiinoilïez-vous  ce 
frère  Ci  tendrement  aimé  j  fi  douloureu- 
fement  regretté  ?  Avez- vous  de  {es  nou- 
velles à  m'apprendre ,  Arzace  -,  Se  pou- 
vez-vous  me  confoler  Je  fa  longue  ab- 
fence?  "  Je  me  hâtai  de  lui  faire  le  récit 
des  aventures  d'Oroondate  en  Perle  :  je 
m'étendis  avec  l'intérêt  cjue  vous  pouvez 
croire  ,  fur  fa  liaifon  touchante  avec  le 
Prince  Artaxerce ,  ôc  l'événement  de  la 
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bataille  de  Selenne  :  jj  Ah  !  s'écria -c-elle, 
quelle  douleur  mon  frère  a  dû  rellentir 
de  la  more  d'un  fi  généreux  ami  !  Que 
ne  lui  devoir-il  point  pour  le  préientd'un 
cœur  comme  celui  de  Statira  ?  Mais  , 
dires-moi  ,  pourfuivit  elle,  ce  Prince  Ar- 
taxerce  éroit-il  un  fage  ?  —Pas  encore, 
lui  répondis -je.  — Etoit41  fenfible  ?  —Pas 
encore.  — Bien  timide  ?  —  Pas  encore. 
— Bien  fait  de  fa  perfonne  ,  ajouta-t-elle 
avec  modeftie  ?  Quepouvois-je  répondre? 
Je  demeurai  dans  un  (ilence  confus  ,  je 
retombai  à  fes  pieds  :  >>  Ah  !  m'écriai- je, 
que  iieft  il  aufîl  charmant  qu'Oroond^te 
le  parut  aux  yeux  de  Statira  »>!  Je  ne  fais, 
Bérénice  j  quels  mouvements  s'élevcrenc 
dans  votre  ame  ingénue.  Mais  vous  me 
vices  fuccomber  à  mes  tranfports  ,  quand 
après  avoir  achevé  de  me  pénétrer  d\m 
regard  curieux  ,  vous  vous  écriâtes  :  >3  Ah  ! 
quel  bonheur  1  c'eft  vous  qui  êtes  l'ami 
de  mon  frère. 

Que  ce  moment  de  délices  &  d'enthou- 
fiafme  fut  fuivi  d'une  féparation  cruelle! 
je  laiiTai  Théodate  à  la  Cour.  Je  paflai 
îe  Boriftène  ,  je  pris  un  navire  au  port 
d'Hypoleon ,  Je  voguai  fur  TEuxin  ^  fa- 
vorifc  par  le  calme  des  vents  &  des  eaux^ 
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mais  Zopirion  avoir  armé  dans  Bizance  ^ 
Anmbâs  dans  le  Pont  :  1  avarice  leur  fai- 
foic  courir  ia  mer  :  je  fus  attaque  par  huit 
grands  vailleaux  ,  &  malgré  la  plus  heu- 
reufe  ëc  la  plus  téméraire  léiiftance  ,  je 
fus  pris  ôc  conduit  au  port  oùcomman- 
doit  Aiimbas.  »  Corfaire  ,  lui  dis-)e,  en 
paroiifant  devant  lui  ,  quel  eft  ton  droit 
pour  me  fermer  la  route  des  lieux  où 
|e  veux  aller  ?  Celui  des  Corfaires  ,  me 
repondit  il.  Es-tu  riche  f  Je  vis  bien  qu'il 
ne  falîoit  point  efpérer  de  générofité  :  j*e 
le  fuis  5  en  effet,  repris  je  j  &  la  rançon 
que  je  te  ferai  parvenir  fur-paffera  tes  ef- 
pcrances  Ci  tu  me  lailfes  pourfuivremon 
chemin. — Penfes-tu  ,  barbare  ^  me  ré- 
pondit-il j  que  ce  foit  par  des  barbares 
qu'un  Grec  puiffe  être  trompé  ?  Fais  ve- 
nir ta  rançon  :  en  attendant  _,  fers'-moi. 

Par  un  défaut  de  prudence  j  on  m'avoic 
laiffé  mon  poignard  :  je  n'écoutai  que 
le  courroux  qu'avoit  allumé  cet  orgueil 
d'un  mifétabie  ,  je  le  lui  enfonçai  dans 
le  flanc ,  je  m'emparai  de  fon  épée  ,  je 
tuai  cinq  ou  lîx  foldats  ,  ôc  je  m'échappai 
du  château  ôc  de  la  ville  où  l'on  m'a- 
^^oit  fait  aborder.  Je  pris  la  route  de  la 
Mcdie  ,    Ôc  j'appris    la    déroute    d'Ar- 
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belle   prelque   aiilli-tôc    que  la  mort  de 
mon  père. 

Je  ne  fais  Ci  la  Philorophie  eft  un  bien 
pui(qa'eUe  altère  la  fenfibilité  dans  nos 
cœurs.  Je  rougis  de  vous  redire  ce  que 
j'éprouvai  à  cette  nouvelle.  Ma  douleur 
ne  me  fit  ni  verfer  des  larmes  j  ni  pro- 
férer des  plaintes.  Je  ne  reifenris  qu'un 
chagrin  fombre  &  muet ,  un  repentir 
férieux  d'avoir  abandonné  àes  intérêts  fi 
facrés  :  je  vis  l'impérieufe  nécciîité  éten- 
dant fon  bras  d'aiiain  fur  mon  peie  com- 
me fur  un  autre  mortel.  Je  me  rappellai 
la  grande  loi  de  la  nature  codiïq  tous  les 
êtres  \  je  ne  me  confoki  point  ^  mais  je 
fupportai  avec  rélignation. 

Qu'aurois-je  fait  en  Perfe  ?  L'amour , 
l'amitié  ,  le  delTein  de  venger  ma  patrie, 
de  pourfuivre  le  brigand  de  Macédoine  , 
ôc  d'intcreiïer  le  Roi  Mathée  dans  cette 
entreprife,  me  ramenèrent  en  Scythie  ,  ôc 
me  firent  différer  la   délivrance  de   mes 
fœurs.  Je  revins  par  les  hauteurs  duThy- 
maiis  Se  le  pays  des  Mallagetes  :  j'appro- 
chois  des  murs  défu-és  j   lorfque  )e  ren- 
contrai 5  fur  le  bord  de  ma   route  ,  à 
l'entrée  d'une  foret  ,  mon  cher  Maître  , 
mon  libérateur  ,1e  fage  Théodate, bleffé 
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de  plufieiirs  coups.  Jugez  de  ma  fur- 
prife  à  cet  nfpect  ,  à  ces  paroles  qu'il 
me  dit  :  jî  Ne  >fonge  point  à  moi  :  cours 
fauver  Bérénice  qu'on  enlève,  C\:  Ton  perç 
qu'on  affalline  jj. 

Cinquante  Cavaliers  environnoient  le 
Roi  j  fa  garde  .  ôc  Arzacome  à  l'endroit 
où  j'arrivai  :  je  fis  un  cri ,  je  m'élançai ,  je 
rompis  cinq  ou  (îx  cpées  que  je  remplaçai 
aux  dépens  des  a iîaflin s  ;  j^,^  fis  tomber  leur 
Chef ,  ôc  demandai  la  Prince {lè  a  f^rands 
cris.  Je  volai  fans  attendre  de  réponfe  : 
au  milieu  du  bois  un  Cavalier  vint  à  ma 
rencontre  avec  une  Dame  en  croupe.  Je 
perçai  le  Cavalier  d'un  javelot  ,  Se  je 
ne  délivrai  que  la  Reine  Scratonice.  Je  la 
lailTai  ,  je  pourfuivis  ma  courfe  avec  des 
terreurs  ,  des  mouvements  inexprimables 
de  fureur  &  de  jaloufie  ,  ôc  je  n'apper- 
çus  m.a  chère  Bérénice  »  qu'au  fond  d'une 
vallée  où  je  la  vis  entre  les  bras  d'un 
homme  j  qui  au  moment  où  je  le  joi- 
gnis y  fe  préparoit  à  la  placer  fur  un 
cour/îer.  J'alîois  féparer  fa  tcte  de  foïi 
corps  :  fa  tère  infâme  touchoit  à  celle  de 
ma  maîtrelTe  :  je  rabattis  le  coup  ,  & 
d'un  revers  je  tranchai  les  deux  jarrets  de 
cet  heureux  afTafïîn.  Bérénice  tomba  fur 
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la  teire  ^  je  me  jeccai  de  mon  cheval,  ôc 
me  précipirant  a  fes  pieds  :  ^-  c'e'ft-moij 
m'écriai-je  5  c'eft-moi ,  que  i'amour  ra-" 
ijiène   à  vorre  déienfe. 

Moi  ,  qui  n'avois  pu  trouver  une  lar- 
me pour  pleurer  mon  père ,  j'eu  répan- 
dis un  torrent  pour  celles  que  Bérénice 
verfoic  en  abondance  ,  Ôc  qui  redoubiè- 
lenr  quand  elle  m'eut  entendu.  Je  lara- 
meîiai  vers  le  Roi  ,  en  préfence  de  qui 
elle  ne  put  qu'à  grande  peine  gouvernée 
le  fentiment  trop  tendre  de  (on  cœur.  Le 
Roi ,  me  voyant  fans  cafque ,  ne  put  ex- 
primer fa  joie  que  par  des  cris  de  fur- 
prife  :  Arzacome  &  fa  fœur  forcèrent 
leur  inclination  pour  me  témoigner  quel- 
que reconnoiflance  _,  mais  je  me  délivrai 
des  éloges  ôc  de  toutes  les  cateifespour  vo- 
ler à  mon  cher  Théodate. 

Je  le  retrouvai  qui  fe  traînoic  parmi 
les  herbages  ,  cherchant  le  remède  qui 
convenoit  à  {es  blelFures  :  il  ne  voulut 
point  me  fuivre  qu'il  ne  m'eût  appris  ce 
qui  fe  palfoit.  »  —  On  t'aime  ,  Àrzace, 
me  dit-il  :  j'ai  curieufement  examiné  le 
cœur  de  ta  maîtrelfe.  Son  cœur  eft  (impie  : 
le  poifon  du  vice  n'y  pafTera  point  encore 
de  quelque  temps ,  ôc  l'aimable  nature 
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y  noiinic  une  flamme  naïve ,  aiilli  pure 
que  celle  qu'elle  alluma  dan^  ton  iein. 
Nous  avons  appris  les  aventures  d'O- 
roondate  ,  pourfuivit-il.  La  Reine  qui 
craint  fon  retour  a  fait  jurer  le  Roi  de 
ne  pardonner  jamais  à  ion  fils.  Elle  fe  hâte 
d'clever  Ion  Arzacom.e  ,  [on  immobile 
machine  ,  à  la  pollellion  de  fa  fouverai- 
ne  :  c  eft-elle  ,  &  .c'eil  lui  qui  la  faifoient 
enlever.  Ce  ,complot  que  ta  vaillance  ôc 
ton  arrivée  fubite  viennent  de  déconcer- 
ter n'étoit  qu'un  abominable  moyen  de 
décider  le  Roi  par  l'apparence  d'un  grand 
fervice  :  ce  n'étoit  qu'un  jeu  conduit 
par  Cidaris  au  profit  de  fon  protedeur^ 
Profite  de  ce  que  je  t'apprends  ,  ne  me 
demande  point  des  preuves  qu'il  feroit 
impofiible  de  furprendre  ,  Se  garde-toi  de 
paroître  inftruit  ;  c'eft  un  grand  att  dans 
les  Cours  que  de  tout  ignorer. 

Après  cette  aventure  je  m'occupai  pins 
que  jamais  des  intérêts  de  la  Scythie  : 
j'étudiois  cette  politique  aufiî  jufte  que 
nécefTaire  ,  qui  maintient  l'ordre  ,  la  paix 
ôc  l'abondance  ,  qui  multiplie  les  relFoux- 
ces  d'un  état  &  balance  celles  de  fes  en- 
nemis. Je  ne  me  conduifois  pas  avec  art , 
jnais  avec  circ.onfpection.  Hélas  !  c'étoi: 
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bien  Ciwaiii  que  j'ouvrois  un  <z'û  aflidu. 
J'ignorois  un  autre  genre  de  politique  : 
Arzacome  ,  ou  plucôc  fa  fœur  y  ctoic  fin- 
guiicrement  exercée.  Leurs  fecrettes  intri- 
gues foulevoient  chaque  prinrems  une 
nouvelle  Province  ,  &  fomentoient  dans 
tout  l'Empire  la  haine  de  la  famille  cou- 
Tonnée. 

Je  jouiiïois  de  la  plus  favorable  liberté , 
des  plus  doux  entretiens  de  des  aveux  les 
plus  enchanteurs  aux  pieds  de  maPrincefle 
aaorée  ,  Icrfque  tour-à~coup  le  frère  de  ce 
Cidaris  ,  tué  de  ma  main  dans  la  fcène 
de  l'enlèvement ,  le  brave  Amazis,  fit  ré^ 
voker  la  Province  des  Tauro-Scythes  ôc 
celle  des  Agathyrfes.  J'érois  déterminé  à 
refafer  l'honneur  de  marcher  contre  eux; 
j'étois  inconfoiab  e  encre  1  honneur  ôc 
Famour  :  Théodate  &  Bérénice  trioRi- 
p'ièrent  de  ma  réfolution ,  ôc  me  firent 
appercevoir  combien  il  étoit  nécelTaire  de 
m'appuyer  folidement  dans  l'ame  du  Roi, 
ôc  de  détruire  à  force  de  fer  vices  la  lon- 
gue animofité  qui  féparoit  nos  maifons. 

Je  me  remis  aux  mains  de  la  gloire  en 
grondant  :  ôc  comment  aurois-je  écarté 
de  mortelles  alarmes  qui  me  reprcfen- 
toient  le  Pvoi  plus  foible  par  mon  abfence  9 

Arzacome 
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Arzacome  plus  libre  j  ôc  la.  Reine  plus 
obftinéé  dans  fa  perfécution.  Je  gémis 
aux  pieds  de  Bérénice  avant  que  de  par- 
tir :  «  ô  vous  5  ma  plus  précieufe  efpc- 
rance,  lui  dis-je!  vous  fera-t-il  pollible 
de  n'oublier  jamais  un  Prince  dépouillé, 
un  malheureux  foldac  qui  n'a  plus  d'autre 
fortune  que  fon  épée  ,  Se  qui  pourtant 
ne  peut  fans  une  couronne  juftifier  votre 
glorieufe  préférence ,  ôc  foutenir  fiis  ja- 
louies  prétentions  ?  —  L'épé^  d  im  héros 
vaut-elle  moins  qu'une  couronne  ,  m^  ré- 
pondit-elle ^  ôc  le  fage  ne  peur-iîpas  être 
Monarque  aulfi-bien  que  foldat  ?  Mais, 
cher  Arzace  ,  puifque  vous  croyez  avoir 
befoin  de  titres ,  tenez  ,  ajoûta-t-elle  ,  Se 
que  ceci  vous  tienne  lieu  de  l'Empire  que 
vous  avez  perdu.  «  Elle  me  préfenta  fa 
divine  main  que  je  faifis  avec  tranfport  : 
incliné  fur  cette  main  ravilfante  j  je  la 
baifois  avec  idolâtrie,  je  la  brûlois  de  mes 
baiferSj  lorfquede  l'autre  ,  elle  me  pafTà 
autour  du  corps  une  écharpe  qu'elle 
m'avoit  tiflue  de  couleurs  brunes  ,  pour 
emblème,  difoit-clle,  de  1  amour  difcret 
&  modefte.  Le  vieux  Théodite,  témoin 
de  nos  adieux ,  reçut  un  doux  ,  un  gra- 
cieux baifer  de  fes  lèvres  far  (on  front  vé- 
Novembre  1780.  D 
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nérable  :  «  tendres  innocens ,  dit-il ,  en 
nous  voyant  baignés  de  larmes  ^  comment 
ofez-vpus  vous  plaindre?  Il  n'eft  point 
dans  toute  la  vie  de  fituation  plus  beureufe 
que  la  votre  :  fachçz  que  l'indifFérence  eft 
une  mort  j  que  le  moment  des  pallions 
Ipft  celui  du  bonheur  ;  &  que  la  naturç 
n'a  point  fait  nos  fens  pour  la  tranquil* 

jit€   yy, 

Uarmëe  que  j'allois  commander,  me 
témoigna  fa  confiance  par  les  tranfport^ 
de  fa  joie  :  le  brave  Amazis  refufa  d'aban-î- 
donner  ks  gorges  du  mont  Taurus*  Jç 
ne  pus  lui,  donner  qu'un  feul  échec  durant 
h  première  campagne.  Je  le  laiflai  dans 
fes  rocs  ôc  fcs  abymes  périlleux  j  ôc  je  di-? 
yifai  mon  armée  que  je  campai  fous  les 
murailles  de  quelques  villes  rébelles.  J'af^ 
fiftois  au  fiège  deBurzi,  lorfqaun  cay^àlier 
que  favois  fait  partir  pour  liïcdon  ,  me 
rapporta  la  réponfe  la  plus  honorable  du 
Roi  5  la  plus  ravifTante  de  ma  chère  Bé- 
rénice ,  la  plus  furprenante  de  mon  divin 
Théodate.  Il  m'apprenoit  que  contre  toutç 
çfpérance,  mon  noble  &  valeureux  ami 
é.toit  revenu  dans  Ilfedon  ^  que  Iç  mo- 
ment de  fon  retour  avoir  été  celui  de  fa 
difgtace ,  ôc  que  mon  frère  Oroondatç 
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avoir  écé  conduit  au  Château  de  Sarahé. 
Je  ne  puis  t'exprimer ,  ô  mon  digne  ôc 
tendre  ami^  à  quel  excès  de  plaifir  j'aban- 
donnai mon  ame  :  je  regardai  ta  prifon 
comme  un  châtiment  paiFager.  C'étoic 
tout  pour  moi  ,  pour  l'intérêt  de  mon 
amitié  ,  de  pour  le  foutien  de  mon  amour, 
que  de  te  favoir  vivant  :  je  méprifai  tout 
le  refle,  ôc  je  n'afpirai  qu'à  terminer  la 
guerre  pour  voler  ,  fléchir  ton  père ,  ÔC 
brifer  les  portes  de  ta  prifon. 

Amazis  avoir  rétabliifon  armée  chez  les 
Agathyrfes  ,  ilfe  repréfenta  dans  les  plai- 
nes ,  il  nous  éluda  long  tems  ;  enfin  je  le 
ferrai  contre  une  colline  dont  il  crut  s'ap- 
puyer. Je  lui  mis  au  flanc  une  rivière 
qu'il  regarda  comme  un  retranchement 
naturel  :  la  rivière  emporta  les  cadavres  de 
fes  plus  braves  guerriers  ,  ôc  là  colline 
blanchit  encore  les  oflemens  des  fuyards 
que  j'y  fis  atteindre.  Ce  vaillant  homme 
m'attaqua  perfonnellement  avec  une  fin- 
gulière  noblelfe.  Je  ne  fus  pas  maître  de 
mes  armes ,  Ôc  mon  eftime  pour  lui  ne 
lefauva  point  des  effets  de  mon  aveugle 
courage.  Il  rendit  fon  dernier  foupir  fous 
mes  pieds  ^  &  fa  chute  fut  le  fignal  de 
l'obéiflance. 


7<î         B.IBLIOTHEQUE 

!■ I        I         I  ■       u    I  I  I  ^ 

J'avois  rétabli  l'ordre  ,  diftribué  mes 
garnirons  5  &  je  revenois  impatient  de 
revoir  Bérénice  ,  de  tomber  dans  les  bras 
d'Oroondate  ,  quand  je  fus  détourne  de 
ma  route  par  une  lettre  que  le  Roi  me  fie 
parvenir.  Cet  impudent  Corfaire  ,  cq  même 
Arimbas ,  dont  je  croyois  avoir  délivré  les 
iners  ,  s'éroit  montre  fur  les  rives  du  Bo'- 
rifthène  avec  quarante  mille  hommes  ;  & 
le  Roi  qui  ne  pouvoit  avec  alfez  de  dili- 
gence lui  oppofer  d'autre?  troupes  que 
celles  dont  j.e  ne  ramenois  qu'une  moitié 
fatiguée,  me  demandoit  jencore  mon  bras 
contre  ce  nouvel  ennemi.  Théodate  qui 
lui  en  avoir  donné  le  confeil ,  m^écrivoit 
aufli  3  &  j;e  me  rappellerai  fa  lettre  toute 
rna  vie. 

«  Fils  de  Roi  _,  m'écrivoit-il  ,  dis-moi 
maintenant  ce  que  c'eft  qu'un  Roi  ^  puif-» 
que  ton  père  eft  mort  fous  le  ciel  comme 
Toifeau  des  champs  :  dis -moi  ce  que  c'eft 
qu'un  Prince ,  puifque  fon  fils  eft  réduit 
à  mériter  fa  fortune  par  ùs  fervices  :  dis- 
moi  ce  que  c'eft  que  la  richeffe  ^  puifque 
ton  père ,  le  plus  riche  des  Monarques , 
n'a  pu  boire  en  mourant  que  la  fange 
4' un  ruiiïeau  par  l'humanicé  d'un  pau- 
yiç  :  dis- moi  ce  que  c'eft  que  la  puiiîance  ;, 
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puifqai  le  Roi  que  tu  fers  n'a  pas  un  fu- 
jet  fidèle  ,  Se  tient  tout  de  l'aventurier 
qu'il  implore  :  dis-moi  ce  que  c'eft  que 
la  gloire  des  héros  ,  puifqu'Oroondate 
efi:  dans  les  liens ,  &  qu'un  lâche  Arza- 
come  les  noue  &  les  ferre  en  s'enyvranc 
des  délices  d'un  palais  :  tu  me  diras  en- 
fuite  ce  qus  c'eft  que  la  fageffejs. 

Ce  fut  avec  des  mouvemens  de  fureur 
plutôt  que  dev.iillance  ,  que  je  marchai 
à  la  rencontre  de  mon  corfaire.  Quand 
nous  l'eûmes  joint  au-delà  du  Borifthène , 
il  apprit  par  moi-  même  que  fon  prifon- 
nier  barbare  lui  apporcoit  fa  rançon  au 
bout  d'une  cpée.  Il  accepta  mon  témé- 
raire défi  _,  Se  fa  mort  ne  nous  laiiFa  que_ 
la  peine  de  pourfuivre  {on  armée  fugi- 
tive. Avec  quelle  douce  facisfadion  je 
repris  enfin  la  route  fi  defirée  ;  avec 
quelle  impatience  je  faiiguois  les  cour- 
fiers  -,  avec  quel  doux  efpoir  en  entrant 
dans  llFedon  ,  j'entendis  ce  peuple  pro- 
tégé par  mes  viétoires^  applaudir  à  mes 
armes,  Se  le  Roi  me  prodiguer  les  élo- 
ges ?  Mais  avec  quelle  foudroyante  fur- 
prife  je  me  vis ,  dès  le  lendemain  de  moa 
arrivée^  arrêté  dans  le  palais  ,  Se  cou- 

D  iij 
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duic  au  même  Château  d'où  je  me  pro^ 
metCGis  d  arracher  Oroondare  ! 

Strauonice  avoir  appris    de  Théodate 
que  j'étois    un  Perfan  ramalTé  parmi  les 
mores  à  la  bataille  de  Selenne ,  &  tranf- 
porté  jafqu'auprès  de  fa  demeure  par  des 
Ibidats  qui'  s'y   difputèrent  ma  riche  ar- 
mure. On  avoit    beaucoup  parlé   de  la 
mort  du  fils  de  Darius ,  &  ce  fils  ne  s'étoit 
point  retrouvé  fur  le  champ  du  carnage. 
Sa  pénétration  lui  fit  rapprocher  les  cir- 
conftances  j   &    (qs  foupçons   lui  firent 
imaginer  que  j'étois  ce  fils  déguifé  fous 
le  nom  d'Arzace.  Elle  fit  furprendre  quel- 
ques tablettes  à  Bérénice.  Ces  tablettes 
ne  l'inftruifirent  point  ;  mais   certaines 
exprefîions    fortifièrent  fes    doutes  ;  elle 
les  fit  partager  à  fon  crédule  époux.  La 
vieille  haine  fe  ralluma  dans  Çon  cœur  , 
Ôc  tandis  que  j'expofois  ma  tête  au  fer 
(J'Arimbas  ,  l'ingrat  Monarque  la  prof- 
Cî^iyit  par  un  ferment  ,  réfolut  l'hymen 
de  Bérénice  &  d'Arzacome ,   ôc  leur  dé- 
clara cette  fa  taie  difpofition  de  fa  volonté. 
J'arrivai  dans  cette  circonftance,  &  dès 
le  premier  jour ,  le  Roi ,  difiîmulant  avec 
un  artifice  trop  vil,  fans  douce,  &  trop  in- 
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digne  de  quiconque  peut  tout ,  me  parla 
du  Prince  Oroondace.  A  ce  nom  fi  chef 
tout  Tintérèt  dont  mon  amc  ctoit  rem- 
plie fe  découvrit  fur  mon  vifage;  ôc  je 
ne  pris  pas  garde  que  la  Reine  le  fit  ap- 
percevoir  à  fon  époux  par  un  coupd'œil 
d'inrelligence.  Le  Monarque  m'exagéra  la 
faute  de  mon  ami  :  il  afïeda  la  plus  vive 
colère,  &  employa  les  termes  du  plus  grand 
emportement.  —  Ah  !  Sire  Juirépondis- 
je  ,  faut-il  qu'une  vertti  qui  n'a  trou- 
vé que  des  adorateurs  parmi  fes  ennemis, 
ne  trouve  qu'une  inflexible  haine  parmi 
{es  parens  l  £ft-ce  bien  la  juftice  qui  vous 
dide  votre  févéricé  ?  N'a-t-on  point 
étouffé  dans  vos  entrailles  ie  fenciment 
paternel  ^  Sire  ^  Ôc  n*eft-il  point  autour 
ce  vous  d'ennemis  de  votre  gloire  ,  de 
votre  repos  ,  de  l'honneur  ôc  dèsavaiv 
rages  de  laScythie?  — Vous  êtes  géné- 
reux ,  Arzace,  me  répondit-il.  Il  eftvrai 
qu'Oroondate  eut  €[uelque  chofe  de  bon 
jadis  :  mais  il  a  bien  dégénéré.  11  m'a  tra- 
hi :  il  a  trahi  les  Perfans  qui  l'onr  admis 
en  aveugles  dans  leur  maifon.^  Il  a  fé- 
duit  leurs  enfans  ;  il  s'eft  trahi  lui-mê- 
me :  il  a  employé  fon  épée  contre  moi 
dans  les  champs  de  Sélenne  :  il  s'eft  fait 
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refcîavede  Darius,  Peiclave  d'Alexandre  : 
il  a  tiaîné  fes  armes  déshonorées  à  la  fuite 
de  tous  mes  ennemis.  vSire  ,  lai  répliquai- 
je  j  eft-îl  poffible  que  les  infortunes  de  la 
famille  de  Perfe  n'aient  point  fait  céder 
une   haine  purement  politique  au  fenti- 
^ent  réel  de  l'humanité  ?  que  vous  n  ayez 
point  confidéré  les  terribles   révolutions 
de  la  fortune  de  Darius,  comme  un  exem- 
ple pour  tous  les  Rois,&  que  vous  puifîiez 
regarder  comme  un   crime  la  générofité 
plus  exemplaire  encore  dôvotre  filsOroon- 
date  ?  Non  ,  Sire  ,  je  vous  eftime,  puif- 
que   je  vous  ai  fervi  :  je<  vous  dois  la  vé- 
rité puifque  je  vous  eftime.  Ce  n'eft  point 
à  vous  de  reprocher  à  votre  fils  les  fautes 
de  l'amour.  Croyez  que  li  le  ^Is  de  Da- 
rius vivoit  ,  il   vous  rendroit  les  mêmes 
fervices  qu  Orooncate  rendit  à  fon  père, 
ôc  que  Darius  vivant  auiîi  les  lui  pardon- 
neroir.  Le  Roi  m'interrompit    Se  me' ré- 
pondit froidement  qu'il  ne  ferégloit  point 
par  Texemple  de  fes  ennemis. 

Le  lendemain  je  le  vis  entrer  dans 
mon  apparrement  avec  des  yeux  allumés 
de  colère.  «  Je  viens ,  me  dit  il  ,  réparer 
à  regard  du  Prince  Artaxerce  des  procé- 
dés que  je  réglois  fur  le  rang  d'Arzace* 
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Impofteiir  ,  ajouta-t  il  auflfi-côt  ,  digne 
ami  d'un  indigne  fils  j  dont  l'exiftence  me 
fait  encore  rougir  ^  vous  étiez  donc  d'in- 
telligehce  pour  féduire  deux  fiKes  déna- 
turées ,  &  c'étoit  pour  exécuter  de  plus 
coupables  delFeins  que  vous  avez  reparu 
l'un  &  l'autre  dans  mes  états  ?  Les  voilà 
donc  ,  ces  grands  héros  qui  vont  désho- 
norer des  familles  auguftes  ^  quitrahiirent 
leurs  pères,  &  qui  les  abandonnent  dans 
leurs  malheurs  ?  » 

O  Théodate  ,  que  n'étiez  vous -la  pour 
retenir  à  la  fois  ma  langue  Se  ma  colère  l 
Je  ne  fongeai  pas  un  momeiit  à  défa- 
vouer  le  fang  qui  couloir  dans  mes  vei- 
nes :  w  Oui ,  Mathée ,  vous  l'avez  dit  , 
j'ai  l'honneur  d'être  fils  d'un  Monarque 
.  malheureux  par  fa  vertu.  A  Perfepolis  on 
.  me  nommoit  Artaxerce  :  en  Scythie  ,  on 
me  nomme  libérateur.  — Il  te  fied  ,  en 
effet  ,  me  dit  il  ,  en  m'arrêtanc  fur  ce 
mot  5  il  te  fied  j  ennemi  lâche  &  perfide, 
de  me  vanter  ^qs  fervices  dans  lefquels 
tu  n*as  confidéré  que  toi-même  &  le  bue 
de  ton  infolente  prétention  !  —  Ingrat  , 
.  lui  répliquai-je  avec  dignité  ,  Monarque 
ingrat  :  je  ne  te  demanderai  point  quels 
fonc  les  amis  qui  t'ont  mieux  fer viq'.w 
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ion  ennemi.  Les  Princes  de  ton  carac- 
tère ne  font  faits  que  pour  erre  le  jouet 
des  traîtres.  Si  tu  pouvois  te  réveiller  ,  je 
te  dirois  :  réveille-toi  de  ton  inertie  fu- 
perbe  j  k  main ,  la  bouche  qui  te  ca- 
refTent  font  celles-là  même  qui  te  tra- 
hifTent  y  mais  refpedte  du  moins  qui- 
conque ne  te  craint  ni  ne  te  flatte  ;  Se 
fouviens-toi  déformais  que  de  ces  deux 
Princes  que  ta  bouche  outrage  ,  Tun  n* 
rien  de  honteux  que  ce  qu'il  tient  de  toi^ 
l'autre  ,  que  ce  qu'il  a  fait  pour  toi. 

Je  fuivis  mes  Gardes  y.  en  achevant  ces 
mots  j.  ôc  je  laifiTai  le  Roi  dans  l'étonné - 
ment  que  lui  caufoit  mon  audace.  J'é- 
rois  fi  généralement  aimé  que  je  recueil- 
lis fur  toute  ma  route  le  tribut  de  lare- 
connoiffance  populaire,  &  que  je  n'en- 
tendois  que  des  murmures  contre  un  pro^ 
cédé  Cl  inattendu. 

Aulîî-côc  que  le  trifte  calme  de  ma 
prifon  eût  replié  mon  ame  fur  elle-mê- 
me 5  j'éproi-.vai  mille  terreurs  fur  le  fore 
de  ma  chère  Bérénice  ;  &  mille  ten- 
dres mouvements  s'élevèrent  dans  ceccrur, 
qui  fentoit  (i  près  de  lui  le  cœur  d'O- 
Toondate  fans  pouvoir  s'y  réunir.  Je  m'en- 
févelis  dans  les  ténèbres  d'une  a  mère  trif- 
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tefTe  :  mais  f  eiïayai  de  confoiet  ma  pea- 
fée  par  la  mémoire  des  leçons  déTliéodate. 
Le  calme  des  fens   efc  le  fruit  des  médi- 
tations :   je  me  trouvois  ,  aux   foucis  de 
mon  amour  près  j  dans  un  état  aflTez  tran- 
quille ,   lorfqu'un  jour  ,  je  vis  entrer  un 
Officier  qui  plaça  deux  gardes  à  ma  porte 
&   qui  s'avança  vers   moi  j  tenant  une 
coupe  d'une  main^  un  poignard  de  l'au- 
tre j  ôc  paroiifant  effrayé  lui-même  d'une 
commiflîon  dont  il  ne  put  que  me  balbutier 
l'objet.  J'avoue  que  je  demeurai  furpris 
de  cette  entreprife   d'un  Roi  contre  un 
Prince   fon   égal  ,   &  au  mépris  de  ce 
qu'il  me  devoir.  Je  ne  m'amufai  point 
a  interroger  cet   Officier  :  je  t'entends , 
&:  mon  choix  eft  fait  ,  lui  dis-je  ,  donne 
moi  le  poignard.  Il  me  le  donna  en  dé- 
tournant fa  vue  y  je  levai  mon  bras  contre 
ma  poitrine  ,  mais  je  détournai  la  pointe 
du  fer  par  un  mouvement,  6c  je  l'enfon- 
çai   julqu'aux  gardes  dans  l'eftomac   de 
cet  infortuné.  Je  lui  arrachai   fon    épée 
dont  je  perçai  l'un    des  Gardes  qui  s'a- 
vança ;  je  perçai  l'autre    à   qui  je   priï 
fon  bouclier  :  puis  tout  bouillant  de  co- 
lère ,  &c  frémifant  de    rage  ,  je  courus 
à  la  porte  de  la  tour ,  décide  à  me  frayer 
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témérairement  un  paflage  au  travers  de 
fîx  autres  Gardes  qui  la  défendoienr. 
Mais  dès  qu'ils  me  virent ,  ils  pouffèrent 
un  grand  cri  de  joie  ,  levèrent  !es  tra*» 
pes  avec  précipitation  ,  &  répétèrent 
cent  fois  ,  le  Général  _,  le  Général  eâ; 
délivrée  >? 

Amis,  leur  dis -je  aufîî-tôtj  puifque  vous 
êtes  de  nobles  cœurs  ^il  faut  tout  rifquer 
pour  de  nobles  cœurs  aullî.  Courons  à 
votre  vaillant  Prince,  votre  Prince  Oroon*- 
date  5  Se  délivrons  le  de  même. d'une  in- 
jufte  perfécution.  Us  m'apprirent  alors 
que  mon  cher  frère  avoir  obtenu  fa  Ir- 
berté ,  Se  qu'il  commandoit  une  armée 
contre  Zopirion.  Le  plus  jeune  des  (ix 
reprit  la  parole  :  j>  l'occafion  feroit  belle., 
dit  il ,  pour  le  vieux  Général  dQS  armes 
brunes.  — Quoi ,  m'écriai-je  _,4quoi  ^  mon 
cher  Maître  ^  mon  libérateur  !  Ah  !  vo- 
lons j  amis  j.  volons  ,  brifons  fes  fers , 
Se  réduifons ,  s'il  le  faut  ^  ces  abomina- 
bles  murs   en  poudre. 

Nous  trouvâmes  le  Général  aiîîs  parmi 

des  livres  :  je  m'élançai  fur  lui  fans  pouvoir 

.  lui  parler.  Ah  !  me  dit-il  froidement,jefuis 

bien  aife  qu'on  nous  réunifie. —  Oui  _, 

mon  libérateur  ^oui  ,  mon  divin  Makre, 
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nous  allons  nous  réunir  ^  mais  loin  de  ce 
féjour  d'horreur  ôc  pour  notre  vengeance 
commune.  Eft-il  pofîible  qu'on  ait  attenté 
contre  vous  aulîi  ?  tft-il  poiTible  que  vo- 
tre généreufe  amitié  pour  moi  vous  ait 
expofé  .  .  .  . — Ne  t'afflige  point  ,  me 
dit-il  5  n'étois-je  pas  auili-bien  ici  qu'ail- 
leurs ?  il  n'eft  point  de  lieux  pour  la  peu- 
fée   : .  elle  eft  libre  par-tout,  js 

En  quittant  le  trifte  château  de  Sarahc,, 
je  regrettois  d'y  laifTer  tous  les  livres,  tous 
les  dépôts  facrés  de  la  fcience  de  Théo- 
date. »  Laille  tout  cela  ,  me  dit-il  ,  la 
fcience  ne  fe  porte  point  dans  des  coffres.-»? 
Nous  retînmes  nos  fix  Gardes  qui  nous 
fuivirent  avec  joie.  Nous  achetâmes  (^qs 
chevaux  :  nous  aJrefsâmes  notre  route 
vers  les  bords  de  TEuxin  ,  forçant  les 
journées ,  ôc  brûlant  d'impatience  de  re- 
joindre mon  frère.. 

Cependant  mon  digne  Se  révéré  Théo- 
date me  racontoit  ce  qui  s'étoit  palTé  de- 
puis l'inflant  de  ma  détention  fiifqu'au 
moment  de  lafienne.  Le  Roi  lui  demanda 
c«  qu'il  penfoit  comme  Philofophe  ,  des 
réfokuions  qu'il  avoit  prifes  contre  le  iils 
de  Darius.  —  Je  penfe  ,  lui  répondit 
Théodate ,  qu  il  eft  plus  facile  aux  Rcis 


U        BIBLIOTHEQUE 

de   faire  de  grandes    fautes ,   qu'il  n'ell 
poflible  aux  Philofophes  de  les  réparer  : 
je  penfe  qu'il  eft  urile  aux  Princes  d'être 
ingrats ,  quand  les  fervices  qu'ils  ont  re- 
çus font  au-deifus  de  toute  récom penfe  ; 
je  penfe  qu'il  eft:  heureux  pour  les  me- 
chans  qu'il  y  ait  des  gens  de  bien ,  & 
que  les  intrigants  fe    détruiroient    eux- 
mêmes  par  leurs  manœvres ,  s'ils  ne  troii- 
voient  point  d'honnêtes  gens  pour  s'en 
faire  des  vidlimes  :  je  penfe  que  fi  ceux 
qui  conduifent  les  autres  ,  favoient  tou- 
jours bien  faire  Ôc  n'écoient  pas  aveugles , 
ils  les  meneroient  trop  loin  :  je    penfe 
enfin  que    vous    feriez   trop   privilégiés 
parmi  les  hommes ,   fi  l'on  ne  vous  flat- 
toit  5  fi  Ton  ne  vous  trahiiFoit  en  même- 
tems ,  &  5  fi  ,  par  les  fautes  où  l'on  vous 
jette ,  par  les  repentirs  Ôc  les  maux  qu'oit  ^ 
vous  prépare  ,  on  ne  mêloit  pas  habile- 
ment quelques  épines  aux  fleurs  trop  agréai 
blés  de  vos  couronnes.  Adieu ,  Philofo-  • 
phe,  lui  dit  le  Roi  j  penfezaufîi  quelque-  ■ 
fois  au  danger  de  trop  penfer.  Deux  ou 
trois  jours  s'écoulèrent  pendant  lefquels 
il  fut  encore  témoin  des  cruelles  perfécu- 
ticns  qu'on  fit  éprouver  à  Bérénice.  On 
lie  lui  parloit  qu'en  termes  foudroyons  i 
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on  l'acciifoit  d'une  intelligence  criminelle, 
de  complots,  de  delTeins  affreux  contre 
{on  père  &  fon  Roi,  &  d'une  odieufe  in- 
tention de  réparer  les  pertes  du  fils  de 
Darius  aux  dépens  de  la  Scythie  :  on  ner 
lui  parloit  que  de  la  mort  préparée  à  fon 
féduâ:eur  :  on  juroit  par  tous  \ts  Dieux  y 
que  fa  lâche  prédiledtion  feroit  plus  fatale 
a  l'ennemi  Perfan  ,  que  ies  defteins  donc 
on  le  foupçonnoit;  qu'il  en  payeroit  l'hon- 
neur de  fa  tète  ^  &  que  fon  frère  perfide 
ne  rapporteroit  la  fîenne ,  vidorieufe  ou 
non ,  que  pour  la  perdre  auflî. 

Qu'on  imagine  ce  que  devoir  éprouver 
une  amante,  une  fille  timide  &  refpec- 
tueufe,  a  de  telles  paroles  j  de  la  bouche 
d'un  père  ;  ell-e  ne  favoit  rien  répondre  5. 
ne  pouvoir  que  fe  noyer  dans  its  larmes 
&:  répéter  fans  celTe  ,  qu'on  lui  donnât  dti 
moins  la  cenclic?  d'Arzace.  Théodate  & 
le  Prince  Carth^s  s'occupoient  a  la  corii- 
foler,  lorfqu'on  vinr  leur  demander  leufs 
épées.  Théodate  fouric  en  remettant  îa 
fienne  :  Carthafis  ne  pat  s^*empècher  de 
dire  y  qu'ayant  rendu  beaucoup  moins  de- 
fervices  â  fon  frère ,  il  fe  croyoit  exempc 
de  l'honneur  de  fon  ingratitude.   On  les 
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fît   partir  enfemble  ;  mais  Carthaiis  fut 
rappelle  vers  le  milieu  de  la  route. 

Tandis  que  Théodare  m'inftruifoit  de 
toutes  ces  chofes  ,  nous  pourfuivions  la 
nôtre  dans  des  lieux  inhabités  ,  repofant 
dans  les  bois ,  évitant  les  villes  où  nos 
gardes  alloient  nous  approvifionner.  Nous 
allions  paffer  l'Hypanis ,  lorfque  nous  ap- 
perçûmes  avec  la  plus  grande  furprife  les 
premiers  bataillons  de  l'armée  Scythe  que 
nous  croyions  au-delà  du  Borifthène.  On 
nous  apprit  que  le  Prince  Oroondate 
l'avoif  fubitement  abandonnée  foiis  les 
murs  d'Orkilakia  ;  qu'Arzacome  en  avoic 
pris  le  commandement  j  ôc  que  mon  fti- 
perbe  rival  j  détefté  du  dernier  de  fes  fal- 
dats,  revenoit  vers  l{redon_,  où  le  Roi 
l'artendoit  pour  lui  donner  la  main  de 
Bérénice. 

}5  Eh  bien  !  dis-je  à  Tliéodate  j  le  lia- 
fard  pouvoit-il  mieux  me  favorifer.  Je  le 
tiens  donc ,  ce  rival  perfide  ,  ôc  déjà  Ton 
armée  marche  fous  mes  ordres  :  je 
n'écoute  plus  votre  voix  ^  Théodate  :  la 
prudence  ne  leroit  en  cette  extrémité  ni 
d'un  fage ,  ni  d'un  grand  coeur,  ni  xl'uii 
amant  ?>. 

Une  partie  de  l'armée   avoic  paiïé  le 
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fleuve  :  je  reconnus  mon  ennemi  â  la  tête 
d'un  léger  efcadron.  II  portoic  la  vifière 
haufTée  :  je  piquai  mon  cheval ,  ôc  ten=^ 
clant  la  main  à  Théodate  :  <«  adieu  ,  lui 
dis-je  ;  je  vous  iailfe  le  foin  d'entreprendre 
ce  qui  conviendra  ».  Je  courus  a  bride  dé- 
ployée :  je  vins  m'arrèter  en  face  du  fa- 
vori fuperbe,  &  le  faluant,  &  lui  par- 
lant fans  me  découvrir  le  vifage  \  je  vous 
apporte,,  lui  dis-je,  un  avis  important  : 
éloignez- vous.  Quelques  Officiers  qui 
l'environnoient  fe  retirèrent  ^  lui-même 
s'avança  quelques  pas  :  un  regard  ,  avec 
fon  arrogance  ordinaire ,  me  fit  entendre 
qu'il  ne  s'écarteroit  pas  davantage  :  qui 
es-tu  j  me  dit-il?  êc  que  veux-tu  m'ap*' 
prendrp ,?.  Je  hauflTai  la  vifière  de  mon 
cafque'j  '&  |e  le  regardai  pour  toute  ré- 
ponfe. 

Je  le  lailfai  quelque  tems  dans  une  fur^ 
prife  dont  je  ne  voulus  pas  profiter.  En- 
fuite  je  lui 'fis  entendre-  ma  voix  :  <'  je  ne 
t'apporte ,  lui  dis-je  ,  ni  poignard  ,  ni 
poifon,  mais  une  mort  p'us  sûre  au  bouc 
de  cette  épée  :  défends  Bérénice  &  ta  vie  >?• 
—  J'étois  trop  près  de  fon  efcadron  pour 
ne  pas  abréger  :  je  le  mis  hors  de  combat 
de  deux  coups  profonds  :  on  s'ébranla  dès 
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qu'on  le  vit  tamber  de  fon  cheval  ;  mais 
Théodate  accourut,  jetta  fon  cafque,  Ôc, 
découvrant  ce  front  vénérable  fi  bien  connu 
de  toute  l'armée  :  «^  Cléorefte,  s'écria-r-il, 
Mazence ,  Léotaris  j  amis  ,  qu'allez-vous 
faire  ,  c'eft  Arzace,  c'eft  votre  Général, 
.c'eft  le  brave  Arzace  votre  ami. 

J'abordai  tous  ces  guerriers  an  moment 
de  leur  plus  grande  furprife.  Il  eft  proba- 
ble que  d'abord»  ils  me  crurent  a urorifés 
parle  Roi  :  ils  m'environnèrent  :  ils  furent 
ïuivis  de  la  foule  ^  Se  mon  oreille  flattée 
n'entendit  bien-tot  qu'un  même  cricom- 
pofé  de  ces  mots  :  c'eft  notre  Générai 
Arzace ,  Arzace  &  le  vieux  compagnon 
dQS  armes  brunes.  J'embrallbis  les  uns  j 
je  tendois  la  main  aux  autres;  j'appellois 
chaque  foldat  par  fon  nom.  Que  vous  di- 
rai-je  de  plus  !  un  feul  inftant  me  rendix 
maître  de  vingt  mille  héros. 

Théodace  employa  durant  quelques 
jours  fon  heureufe  éloquence.  Il  raconta 
toute  la  fuite  des  perfécutions  ;  il  leur  iii- 
(inua  qu'Oroondatene  les  avoir  abandon- 
nés que  parce  qu'on  vouloir  l'afiTafliner.  Il 
ne  trouva  que  des  hommes  tranfportés 
d'indignation  _,  ôc  qui  s'offrirent  tous  à 
mourir  pour  leurs  Généraux,  leur  Prince 
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ôc  la  belle  Princeiïe  de  Scythie.  Je  ren-» 
voyai  le  malheureux  Arzacome  dans  une 
litière  ,  avec  une  lettre  qui  ne  contenott 
que  ces  mots  pour  le  Roi  :  «  je  .vous 
renvoyé  l'auteur  de  vos  injuftices  ôc  de 
vos  défaftres  :  c'eft  la  plus  horrible  ven- 
geance que  je  puKTe  prendre  de  vous  )?• 
Le  cavalier  qui  remit  cette  Ieirre,en  paya 
l'audace  de  fa  tcre.  Arzacome  fut,  pré  fente 
à  Bérénice  au  forcir  de  la  litière.  On  or- 
donna des  levées  ,  &  quand  j'approchai 
des  murailles  d'IlTedon  ,  je  fus  furpris  d'y 
trouver  quelques  coups  d'épée  à  donner  ^ 
pour  netcoyer  la  place  où  jevouloisafTeoir 
mon  camp. 

Nous  avions  déjk  porté  Palarme 
dans  la  ville  par  un  alTàut  inattendu.  Je 
méditois  une  nouvelle  opération  pendant 
une  nuit  ,  lorfque  deux  hommes  péné- 
trèrent dans  ma  tente  :  c'étoit  deux  af- 
faflins  de  Srratonice.  Tout  le  fruit  de  leur 
projet  fat  de  m'apprendre  ce  qui  fe  paf- 
feit ,  ôc  je  les  renvoyai  à  leur  maîtrefTe. 
w  Mais  fe  peut-il  ,  dis  je  a  Théodate, 
fe  peut- il  que  cet  Arzacome  fi  rempli  d'or- 
gueil ne  fe  montre  pas  au  moins  par  va- 
nité _,  &  que  cet  homme  qui  prétendait 
fceprre  n'ait  pas  même  lestaient  des  cri- 
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tnes  :  c'eft  fon  Roi  ,  c'eft  fou  indigne 
fœar  qui  fe  déshonorent:  pour  le  rendre 
heureux  :  c'eil  le  caradtèie  des  Cours, 
me  dit  Théodate.  Souvent  on  y  protège 
-^eux  qu'on  méprife  :  fouvent  on  s'y  fati- 
gue avec  opiniâtreté  pour  les  intérêts  d'un 
for  ,  &  c'eft  moins  pour  le  fervir  que  pour 
nuire  à  un  grand  homme.  —Ah  !  difois- 
je  encore  j  je  fuis  le  plus,  fortuné  des 
amans  :  il  n'eft  pas  polîible  que  Béré- 
nice me  foir .  infidèle.  — ^  £lie  ne  le  lera 
point  me  répondit  il  ,  ce  n'eft  pas  àcaufe 
du  peu  de  mérite  de  ton  rival  ôc  de  tes 
quahtés  brillantes  ,  mais  parce  qu'elle 
eft  jeune  ,  ôc  parce  qu'on  la  perfécute. 

Hélas  I  que  ce  moment  de  plaihr  que 
me  procurèrent  les  paro!es  de  Théodate 
fut  fuivi  de  momens  cruels  :  un  jour  on 
m'apporte  deux  lettres  :  l'une  étoit  du 
Prince  Carchails  qui  m'écrivoit  ces  ter- 
ribles mots  :  >3  C'eft  une  néceffité  que 
de  devenir  traître  au  milieu  des  méchans. 
Un  ennemi  tel  que  vous  me  juftifie  :  mon 
frère  eft  un  infenfé  :  Bérénice  n'a  plus  que 
cette  journée  pour  pleurer  :  demain  vos 
efpérances  expirent.  »  Je  brifai  plutôt  que 
je  n'ouvris  les  autres  tablettes  :  je  frémis 
en  rcconnoilfanc  le  facré  caradère  ,  ôc  ]% 
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ne  lus  qu'au  tr^jÊrs  d'un  épais  nuage  ; 
»  Demain  ,  deimîn  ^  ô  grand  Arzace  1 .  . 
w  que  puis  je  vous  dire  encore  ,  finon  que 
3>  demain  je  meurs  plutôt  que  de  renoncer 
3>  à  vous  >3. 

Je  ne  fais  ce  qui  fe  peignit  fur  mon 
vifage  après  cette  ledure  ,  mais  je  vis 
tous  nos  Chefs  dans  l'effroi,  &  Théo- 
date lui  même  étomié.  Il  alla  tracer  \p 
plan  d'un  iiouvel  affàut.  Nous  pafsâmes 
le  refte  xîu  jour  à  faire  nos  difpofitions  i 
tous  nos  corps  s'ébranlèrent  au  miUeu  de 
la  nuit.  Au  lever  du  jour  Théodate  s'é- 
toit  emparé  d'une  porte  ,  où  le  Roi  couru-c 
avec  fa  garnifon  ;  Ôc  tandis  qu'il  s'em- 
preifoit  de  ce  côté  ,  Theureux  fuccès  d'un 
efcalade  me  porroit  dans  la  ville  avec 
huit  cer.tSarmares  qui  me  fuivirent  à  l'ap- 
partement de  Bérénice  ;  &  le  Roi  n'étoit 
pas  encore  revenu  que  déjà  Bérénice  étoic 
avec  Cillénie  dans  nos  retranchemens. 

.  Quel  excès  de  joie  ôc  quel  excès  de 
défefpoir  m'accablèrent  en  un  même  mo- 
ment !  Nous  avions  pris  ma  Pnnceiïe 
évanouie  dans  fon  appartement  ;  elle 
étpit  encore  dans  le  même  état  quand  je 
la  dépofai  fous  ma  tente  ;  mais  les  pre- 
njieres  parçles  quifgrtirent  de  fa  bouchç 
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adorée  pensèrent  m'anéantir.  »  Arzace  , 
dit  -  elle  ,  Arzace  ,  W  Ciel  !  qu'avez- 
voiis  fait  ?  vous  vous  ères  féparé  de 
moi  pour  toute  la  vie.  —  Quoi  !  Ma- 
dame ,  répondis  je  ;  quand  mon  courage 
a  (i  bien  f  ervi  mon  amour  !  quand  je  vous 
Arrache  à  la  tyrannie!  — Ah  !  reprit-elle, 
c'eft  à  mon  père  que  vous  m'avez  arrachée; 
Arzace  ,  qu'avez  vous  fait?  m  Des  larmes 
fuivirent  cqs  paroles  avec  une  telle  abon- 
dance que  je  demeurai  moi  même  éperdu. 
^Au  nom  de  tous  les  Dieux,  cher  Arzace, 
au  nom  de  mon  trifVe  amour  pour  vous , 
ajouta-t-elle  j   rendez-moi  la  liberté. 

La  liberté  ,  Madame  !  eh  !  n'êtes -vous 
pas  libre ,  fouveraine ,  adorée  parmi  nous  ? 
^  Par  pitié,  pourfuivit-elle  ,  rendez-moi 
la  liberté  :  remettez-moi  dans  les  mains 
de  mon  père.  — -  Eft-ce  à  votre  père  que 
je  vous  rendrois  ,  Madame  ?  N'eft  ce  pas 
a  l'infolent  rival  qui  doit  triompher  au- 
jourd'hui '  N'eft-ce  pas  aujourd'hui ,  Béré- 
nice ,  aujourd'hui  que  notre  malheur  s'a- 
chève ?  O  BérénicCj  n'avez  vous  fait  que 
m'abufer  de  Tefpoir  le  plus  cher?  Ne  m'a- 
vez-vous  témoigné  que  de  feintes  douleurs 
aux  approches  de  cet  hymen  ?. .  .  Je  hais 
cet  hymen  funefte  ,  interompit-eile  :  je 
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hais  Arzacome  :  je  vous  aime  :  je  mur^ 
mure  contre  la  févérité  d'un  père  :  j  ou- 
blierois  même  le  foin  de  mon  honneur 
pour  vous ,  ingrat ,  mais  je  ne  veux  point 
vous  couvrir  de  ma  honte.  Je  ne  veux  point 
attacher  au  nom  du  grand  Arzaee  le  nom 
d'un  raviiïeur  Se  d'un  amant  fans  déli- 
^ateQe  ,  qui  fubjuge  la  volonté  de  foa 
amante  ,  qui  vient  chez  un  Roi  dont  il 
eft  accueilli  j  pour  anéantir  {qs  defifeins, 
violer  fes  loix  ,  ôc  lui  dérober  fa  fille 
ôc  fes  armées. 

Que  devins  je ,  quand  j'entendis  ces 
paroles  !  je  me  fcntis  enflammé  ,  dévoré 
d'une  fureur  que  je  m'elForcai  de  contenir, 
—  Vous  avez  raifon  _,  Madame ,  lui  ré- 
pondis-je  ,  ôc  dès  que  vous  ne  m'aime? 
point  5  vous  devez  vous  charger  ,du  foin 
de  ma  gloire  &  vous  acquérir  mon  efti- 
me  par  cet  excès  de  prudence  ôc  d'hon- 
nêteté :  qu'on  attèle  un  char. 

Elle  fe  remit  a  pleurer  avec  amertume; 
je  parus  infenfible  à  fes  larmes.  —  Me 
permçttrez-vous  ,  Madame,  lui  dis-je  ei> 
core  ,  aurez-vous  la  bonté  de  me  permet- 
ire  de  vous  porter  dans  les  bras  de  f  heu- 
reux Arzacome  ^  &  de  réparer  un  peu 
trop  d'audacç  par  cettç  derniçre  fournit 
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/îon  de  l'homme  qui  vous  aimoit  ^du  mal- 
heureux ami  d'Oroondate  ?  -—  On  ne  peut 
éprouver  plus  de  iupplice  qu'en  éprouvoit 
.  ma  tendre  maîtrelTe  en  ce  cruel  moment. 
'  Elle  s^actachoit  au  fein  de  Cillénie    :  elle 
pleuroit  de  rage  autant  que  de  douleur  ; 
55  Injufte,  ingrat ,  barbare  ^  indigne  amant, 
répétoit-elle  fans  celle  !  <3<:  véritablemeni 
je  méritois  tous  ces  noms  odieux  i  mon 
défefpoir  me  rendoit  féroce  j  &  dès  que 
lechar  fut  préparé,   je  lui  demandai  froi- 
dement fa  main  divine  pour  la  conduire. 
Elle  me  regarda  ^  mais  fans  me  voir, 
au  travers  d'un  nuage  de  pleurs  :  enfuite 
elle  détourna  fa  tête  &  me  tendit  fa  main 
avec  une  grâce  j  une  douceur  qui  me  fi- 
rent prefque   fuccomber  au  faififFemenc 
de  mon  cœur  fuperbe.  j'étois  prêt  à    me 
jerter  à  fes  pieds ,  à  dévorer  de  mes  bai- 
sers la  main  célefte  que  je  prelTois  dans 
la  mienne  :  je  me  furmontai  :  je  détour- 
nai mes  regards  ;  je  la  conduifis  &  la  pla- 
çai dans  fon  char.   Sa  réfolution  fut  iné- 
branlable. Mais  au  premier  mouvement 
des  courliers ,  tout  le  poids  de  cette  naïve 
tendre  (Te  dont  fon  cœur  étoit  furchargé, 
éclata  par  de  nouvelles  larmes  &  par  cqs 
paroles   qu'elle  m'adrefTa  ,  les  bras  éten- 
dus 
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dus  de  mon  côté  :  j»  Pardonnez  ,  cher 
Arzace  :  adieu ,  vous  ne  me  fûtes  ja- 
mais il  cher ,  &  vous  le  reconnoîtrez  dès 
aujourd'hui.  » 

Je  regardai  fuir  le  char  d'un  oeil  im- 
mobile :  il  étoic  difparu  que  je  le  re- 
gardois encore  ,  &  tous  mes  fens  demeu- 
roient  enfcve'is  dans  une  ftupéfadion  pro- 
fonde. Théodare  vint  enfin  me  tirer  de 
ce  calme  défefpéré.  —  Ce  feroit  ,  me 
dit-il,  une  entieprifè  peu  facile  ,  mais 
bien  importance  que  d'enlever  mainte- 
nant Aizacome.  Ce  nom  tour  feul  me 
rendit  à  mes  tranfports.  —  Tour  eft  fa- 
cile ,  m'écriai-je  :  tout  m'importe  :  Ar- 
zacome  _,  le  Roi ,  fon  époufe  ôc  fon  peu- 
ple ,  enlevons  tout  ,  abîmons  tout  j  ôc 
que  les  décombres  épars  d'IfTedon  appren- 
nent à  l'univers  ce  que  peut  Arzàce  ir-- 
rite.  —  Je  crains  feulement ,  pourfui vit- 
il,  qu'à  notre  premier  mouvement  au- 
dehors  ,  le  fatal  hymen  ne  s'accompliiïè 
au  dedans.  —  Volons  ,  ami  ,  m'écriai  je, 
volons  ;  Se  qui  nous  empêche  de  fou- 
droyer a  l'inftant  même  cette  ville  in- 
grate !  Aux  armes  ,  armons  nous.  —  Je 
crains  ^  ajouta- t-il  ^  du  même  ton  d'in- 
différence j  que    nous   ne  foyons  tues 
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avant  de  te  marier.  —  Je  le  fixai  d\m 
regard  étincelaiit.  —  Théodate  j  vous 
jouez  vous  de  toutes  les  horreurs  qui  fç 
font  emparées  de  mon  ame  ?  Que  nijç 
parlez -vous  de  crainte  &  de  mort  ?  Pen- 
îez-vous  que  je  balance  à  périr  fi  cet 
hymen  s'accomplit  ?  Et  penfez-vous  que 
je  ne  puifle  aller  feul  Ôc  défarmé  fépa- 
rer  leurs  mains  facrilèges  aux  pieds  de 
l'idole  5  braver  toutçs  leurs  armes  ,  de 
ramener  ma  conquêiç  au  travers  de  cenc 
rnurailles  ?  —  Tu  paroîtrois  feul  &  dé- 
farmé devant  le  Roi  Mathée  ,  me  dit-i!  ! 
. —  De  grâce  ,  Théodate  ,  expliquez- 
yous  ,  ou  ceiTez  de  m'out rager. 

Je  m'explique  donc  ,  répliqua  t  il 
fièrement  j  c'eft  que  je  veux  t'y  conduire. 
—  A  quel  deiïein  ?  —  Mon  delfein , 
pourfuivit-il  ,  peut  paroitre  infenfé.  Mais 
je  fais  qu'on  fait  plus  avec  une  parole 
qu'avec  des  milliers  de  lances  :  je  fais 
qu'il  n'y  a  point  de  vicVoire  pour  l'opi- 
iiiatreté  contre  ('opiniâtreté  ,  ôc  que  tel 
qui  n'eft  pas  généreux  j  le  devient  ,  s'il 
voit  qu'on  lui  fuppofe  de  la  généroficé. 
Veux- tu  me  fuivre  ?  —  Partons  _,  ami  ^ 
kii  dis-je  :  dès  que  vous  avez  penfé  ,  je 
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ne  m'aviferai  pas  d'exiger  de  vous  un  feul 
mot. 

Nous  prîmes  cependant  nos  armes  j  & 
nous  nous  avançâmes  vers  la  même  porte 
que  Théodate  avoir  emportée  la  veille. 
Nous  nous  laifsâmes  efcorter  jufqu'au  pa- 
lais, &  nous  fîmes  annoncer  deux  guer- 
riers du  camp  des  rebelles.  En  entrant 
dans  la  falle  du  Roi  j  'I  héodate  remit 
fon  épée  dans  les  mains  d'uw  garde  ,  ôc 
s'avança  ,  le  vifage  découvert.  A  fon  af- 
peâ:  le  Roi  frémit  de  colère  :  d'un  (îgnal 
il  fit  élever  les  haches  de  fa  garde.  Il  al- 
loit  parler  :  Théodate  le  prévint  :  «  Roi 
6es  Scythes  ,  dit-  il ,  écoute  ôc  tu  frap- 
peras enfuite  :  voilà  le  grand  Arzace  , 
pourfuivit-il ,  &  il  s'arrêta  ».  Je  me  dé- 
couvris alors  &  je  pofai  mon  cafque  fur 
le  marbre  :  au  milieu  de  la  nouvelle  fur- 
prife  du  Roi  ,  Théodate  reprit  la  pa- 
role :  «'  voilà  l'ennemi  qui  t'a  donné  les 
Nomades  ,  les  Hiléens ,  les  Tauro-Scy- 
thes  &  les  Agarhyrfes  ^  celui  qui  t'a  donné 
la  tête  d'Amafis  ôc  d'Arimbas  ,  qui  t*a 
fauve  la  tienne  :  il  t'apporte  la  fîenne  : 
prends-la ,  (î  tu  l'ofes.  —  Après  ces  mots 
de  Théodate  j  je  tirai  mon  épée ,  ôc  j'ai- 
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lai  la  pofei:  aux  pieds  du  Floi  en  fléchif- 
fant  le  genou  devant  lui. 

Le  Monarque  muet  d'étonriement  , 
demeuroit  plongé  dans  une  idée  pro- 
fonde. Il  fortic  de  fa  rêverie  ,  ôc  s'adref- 
fanc  à  rnon  vieux  maure  :  Théodate  j  lui 
dit-il  ,  me  trompez-vous?  où  eft  voire 
armée  ?  —  Nous  n'en  avons  plus ,  réponr 
dit  le  Philofophe.  Nous  avions  pris  ta 
fille  par  amour,  nous  te  l'avons  rendue 
par  honneur  ;  nous  avions  pris  ton  arméç 
par  amour  encore  ,  ôc  nous  te  la  redon- 
nons par  juÊice  :  nous  t'apportans  nos  thy 
tes  par  Ibumifiîon.  Parle  maintenant  ^ 
Roi  de  Scythie  :  mais  parle  d'aprt-s  ton 
cœur.  —  Eh  bien  ^  reprit  le  Monarque 
après  un  moment  de  filence  :  je  veux  qu'il 
foit  auili  grand  que  les  vôtres  :  Arzace  , 
Théodate ,  reprenez  chacun  votre  épée  ^ 
êc  jurez-moi  de  ne  les  employer  que  pour 
mon  fervice.  —  Je  rompis  le  (ilence  que 
j'avois  gardé  jufqu'alors  :  Sire, lui  dis-je , 
j'ai  voulu  mériter  votre  augufte  fille  par 
le  premier  emploi  de  mon  épée  :  votre 
Majefté  me  permet-elle  de  l'employer  en- 
core avec  la  même  prétention  ?  —  Il  ne 
me  répondit  rien  ;  il  fit  éloigner  fa  gard^ 
.§C  mandat  la  PrinceiTe, 
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II  y  avoir  (i  peu  de  rems  que  Bérénice 
m'avoir  lailFé  dans  mon  camp  j  &  c*éroic 
une  chofe  fi  furprenanre  de  me  voir  à 
côté  de  fon  père  j  qu'en  enrranr  dans  la 
falle  y  elle  faillie  à  mourir  de  fa  ftaprife  ; 
&  les  paroles  que  lui  adrefTa  le  Roi  fon 
père  auiîi-tôt  qu'el'e  eue  repris  fes  fens  ^ 
ramenèrent  un  moment  d'alarmes  bien 
vives  :  «  Bérénice,,  dit-il,  avez- vous  en- 
fin foumis  votre  volonté  à  l'alternative 
d'époufer  le  Prince  Arzacome ,  ou  de  voir 
périr  Arzace?  Ah!  mon  père,  sécria-t- 
elle  ;  eft-il  pofiible  \  Ah  !  donnez -moi  h 
cendre  d' Arzace  &  la  mort.  —  Allez  j 
fille  rebelle  ^  reprit-il ,  vous  ferez  f^ris- 
faite.  Il  la  fit  tomber  d'un  mouvement  dé 
fon  genou  fur  le  marbre  ;  il  alla  prendra 
Théodate  par  la  main ,  Ôc  l'entraîna  dans 
un  autre  appartement;  tandis  que  ,  détef- 
tant  fa  barbare  inhumanité  ,  je  m'em- 
preflfois  à  relever,  à  confoler  mon  aima- 
ble ôc  fidèle  Bérénice. 

L'un  <î^  l'autre  reparurent  bien-tôt  :  le 
Roi  tenoic  d^s  lettres  à  la  main.  —  Je 
n'avois  pas  befoin  ^  dit-il  ^  de  cqs  témoi- 
gnages affreux  qui  dévoilent  une  noire 
ingratitude.  Votre  dernière  adion  avoic 
JQué  daii5  mon  ame  un  trait  de  lumière 
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vidtorieufe  :  Prince  de  Perfe^  me  dit- il 
en  s*a vannant  vers  moi  ,  pardonnons- 
nous.  Eteignons  la  vieille  haine  &  les 
derniers  reffentimens  ;  uniiT'ons  même 
tï'js  intérêts  contre  le  Conquérant  de  Ma- 
cédoine ;  &  recevez  votre  brevet  de  Gé- 
néral de  mes  armées ,  avec  la  main  de 
Bérénice. 

Ce  feroit  perdre  des  paroles ,  que  de 
les  employer  à  vous  témoigner  ma  fur- 
prife  ;  je  vous  apprendrai  feulement  ce 
que  (ignitioient  ces  lettres  que  tenoit  le 
Roi.  Théodare  les  lui  avoir  remifes  ;  il 
m'avoit  lailTé  ignorer  qu'il  eût  de  pareil- 
les armes ,  en  me  faifant  abandonner  mon 
camp.  Il  les  avoir  reçues  dans  la  journée 
même  de  ce  jeune  fo'.dat  du  Château  de 
Sarahé,  Se  ce  foldat  les  avoir  enlevées  à 
un  cavalier  qui  hafarda  de  pafTer  à  la  vue 
du  camp  _,  chargé  d'un  paquet  de  Stra- 
tonice.  Elle  écrivoit  à  Eurimedon,  fuc- 
celTeur  de  Zopirion  dans  la  Thrace  ,  Tin- 
vitoit  à  reprendre  les  provinces  nouvel- 
lement regagnées  entre  le  Borifthène  ôc 
l'Euxin  ;  promettoit  de  l'y  joindre  bien- 
tôt avec  fon  frère  ,  ôc  l'encourageoit  par 
un  détail  des  misères  où  mes  dernières 
entreprifes  avoient  réduit  IfTedon. 
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L'avis  que  donna  Théodace  en  cett® 
conjonduie,,  lui  fuc  didé  par  la  grande 
connoilfance  qu'il  avoir  des  hommes  ôc 
des  chofes  ;  celui  que  j'ouvris  _,  moi-mê- 
me j  me  fut  infpué  par  la  générofité  ; 
celui  du  Roi  par  fon  amour.  11  feignit  de 
tout  ignorer  ,  comme  je  le  confeillois , 
il  m^  redonna  mon  appartement ,  &  con- 
tinua l'imbécille  Arzacome  dans  fa  faveur* 
Vous  vous  repentirez  _,  nous  dit  Théo- 
date :  rien  n'eft  plus  hardi  ,  plus  info- 
lent,  que  le  méchant  à  qui  l'on  pardonne. 

En  effet  ,  huit  jours  s'étoient  a  peine 
cconlés  dans  les  préparai  ifs  de  mon  bon- 
heur ,  lorfqu'un  matin  le  Roi  vint  me 
dire  qu'on  avoit  enlevé  Bérénice  pendant 
la  nuit  5  que  le  raviffeur  étoit  Arzacome  , 
ëc  qu'il  venoit  d'envoyer  la  Reine  au 
Château  de  Sarahé.  —  Que  d'étranges 
révolutions  !  PalTer  du  faite  de  la  faveur 
dans  les  fers  ,  des  fers  à  la  tète  d'une 
armée;  de  la  tête  démon  armée  aux  pieds 
de  mon  cruel  ennemi  ;  delà  au  comble  de 
la  félicité  ]  delà  dans  tous  les  excès  de  la 
■fureur,  de  la  jaloufie^  de  la  rage  à\^\i 
dcfefpoir.  Je  me  jettai  fur  un  cheva?  i.-.  ^c 
précipitation  ,  je  ne  pris  que  mon  jeune 
ibldat  pour  efcorte  ;  je  ne  vis  point  mon 
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eher  Théodate  ,  Se  je  fortis  des  murailles 
d'IfTedon. 

Je  m'arrête  :  je  ne  vous  redirai  point 
tout  ce  que  je  mis  de  diligeme  ,  de, foin  , 
ôc  de  curiofité  dans  moii  inutile  pour- 
fuite.  Je  parcourus  les  deux  Scythies  , 
annonçant  mon  deuil  à  des  peuples  qui 
me  chargeoient  d'éloges  importuns  :  j'ai 
pafTé  dans  toute  la  Perfe ,  ôc  vu  d'un  œil 
attendri  tous  ces  peuples  heureux  en  guerre 
fous  les  paifibles  loix  de  Darius  ,  déjà 
confolésde  leur  joug,  obéir  fans  murmure 
aux  Officiers  de  l'ufurpaceur  Macédo- 
nien. J'arrivai  fur  les  bords  de  l'Euphrare- 
quelques  jours  avant  la  mort  de  cet  heu^ 
reux  ïnÇQn[é.  Je  rcfolus  de  m'arrêrer  au- 
tour de  Babylone  dans  le  defïein  de  pro- 
téger mes  fœurs.  Je  cherchois  les  occa- 
sions de  les  voir  ,  lorfque  miOn  foldar , 
fouvent  plus  animé  que  moi-même  de 
mes  relTentimens ,  me  vint  dire  un  jour 
qu'il  avoit  vu  paiïer  Arzacome  avec  une 
femme  fur  la  croupe  de  fon  courfier.  Je 
ne  Rs  plus  qu'errer  :  je  ne  voulus  plus 
d'autre  abri  que  le  iirmament.  Dans  mon 
inquiète  recherche,  je  rencontrai  le  Prince 
Lifimachus  une  première  fois ,  puis  une 
féconde  fois  j  où  je  le  quittai  pour  voler 
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fur  la  trace  d'Arzacome.  Le  lâche  ne 
s'amufa  point  à  fe  défendre  ;  mais  il  me 
tua  fort  adioitemenc  mon  cheval  &  s'en- 
fuit. 

Ce  fut  dans  ce  temps  là  que  je  délivrai 
mes  l'œurs  ,  qu'elles  me  furent  repri- 
fes  ,  tandis  que  je  me  battois  contre 
Tefcorte  d'Alcecas  ;  que  je  rencontrai  mon 
terrible  frère  ,  que  je  fus  tranfporté  mou- 
rant à  Babylone  ^  ô-c  qu'enfin  je  retrou- 
vai la  vie  ,  toutes  les  horreurs  de  l'amour 
&  le  défefpoir  ,  par  les  nobles  foins  de 
Seleucus. 

Tel  fut  le  récit  d' Arzace  :  chacun  priç 
à.  fcs  aventures  un  intérêt  conforme  à  la 
fituation  de  Cqs  efprits.  Le  grand  Oroon- 
date  gémit  de  n'être  qu'ua  vaillant  hom- 
me ,  &  n'afpira  qu'à  termiiiei  la  guerre 
pour  aller  fe  mettre  aux  pieds  du  fage 
Théodate.  >»  Mais,  poufuivit-il ,  que  de- 
vint mi  chère  Bérénice,  abandonnée  à  la^ 
tcméficé  de  foa  fujec  ?  » 
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SUITE  DE  L'HISTOIRE 
DE   BERENICE. 


V->  E  qui  me  relie  à  votis  apprendre  ne 
fatiguera  point  votre  patience  ,  reprit  la 
Princefife  de  Scythie.  Mon  lâche  ravifTcur 
me  conduifit  en  Thrace  chez  Eurimedon^ 
Cet  autre  perfide  ,  me  voyant  défolée  & 
furieufe  de  l'attentat  d'Arzacome  ^  fe 
mit  dans  la  tête  qu'en  me  parlant  de 
vengeance ,  il  fe  feroit  aifément  écou- 
ter. J'étois  déjà  féduite  par  l'offre  de  (on 
bras.  Heureufement  il  y  joignit  celle  de 
fon  cœur  ,  &  je  fus  détrompée. 

Le  caradère  d'Eurimédon  me  faifoit 
trembler  :  c'étoit  un  homme  prefque 
féroce  j  beaucoup  plus  adroit  qu'Arza- 
come  5  &  dont  l'amour  ne  me  faifoit 
efpérer  aucuns  des  égards  dont  j'avois  un 
fi  grand  befoin  dans  mon  infortune.  Tout 
fuperbe  qu'étoit  mon  fujet  ,  je  préférai 
d'être  dans  fa  dépendance  ;  ôc  €omm« 
je  ne  lui  eonnoiffois  qu'une  ame  entiè- 
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rement  ravalée  ,  je  crus  qu'il  feroit  tou- 
jours moins  hardi  contre  ma  perfonne. 
Je  l'avertis  de  la  trahifon  que  lui  faifoic 
{on  hôte  ;  Ôc  nous  nous  éloignâmes  de 
Byfance  pendant  une  nuit. 

Arzacome  venoit  au  camp  d'Alexandre 
chercher  CalTander ,  avec  qui  fa  fœur  avoic 
jadis  noué  quelques  intrigues.  Alexandre 
mourut  a  notre  arrivée  fur  l'Euphrate  : 
Arzacome  attendoit  que  les  troubles  fuf- 
fent  appaifés  avant  que  d'entrer  dans  Ba- 
bylone.  Il  me  cacha  dans  une  chaumière  ^ 
peu  éloignée  de  celle  de  Polémon.  J'y 
trompai  la  vigilance  \  je  fuyois  &  je  fui- 
Yois  hs  bords  du  fleuve  :  hélas  î  une  fille 
cft  fous  l'intention  d'un  homme  comme 
une  colombe  fous  celle  d'un  vautour  : 
elle  ne  peut  éviter  fon  fort.  Mon  traître 
me  rejoignit  après  avoir  tué  le  cheval  d'Ar- 
zace  j  5c  je  vous  laifTe  a  penfer  quelle  fut 
ma  douleur  quand  il  me  dit  :  >5  puifque 
votre  amant  eft  dans  ces  contrées  _,  nous 
allons  retourner  en  Scythie  ,  Madame  , 
ôc  je  vais  fonger  à  me  donner  des  droits 
pour  y  reparoitre  fans  honte.  «  Il  ne  fie 
plus  que  me  tranfporter  d'un  lieu  dans 
un  autre  ,  ôc  toujours  avec  le  deflein  de 
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fe  procurer  ces  indignes  droits  doiit-  il 
parloir. 

Il  me  fît  lUi  Jour  defcendre  fous  d'é- 
pais ombrages  ,  où  je  ferois  mon e  fans 
doute  ,  il  Tarrivée  miraculeufe  de  mon 
frère  Orooiidate  ne  m'eût  délivrée  pour 
jamais  de  fes  afFreufes  intenrions. 

Le  jour  où  je  me  fép-.rai  de  l'aima^ 
ble  Reine  6qs  Amazones  ,  îe  fuivis  la 
litière  où  j/avois  reconnu  mon  cher  Ar^ 
zace  :  je  i'appellai  à  grands  cris:  je  cois 
encore  loin  de  l'artemdre  ,qua.nd  je  fus 
enlevée  de  terre  par  un  homme  rohufte 
qui  me  plaça  fur  fon  cheval  &  s  enfuie 
avec  deux  autres  qui  l'accompagnoienc. 
Cet  homme  étoic  Eurimedon  qui  venoic 
de  Bizanre  avec  trois  mille  lK)mmes 
pour  fe  joind.e  à  Nai^arzane  ^  que  Caf- 
lander  attiroit  à  (on  fecours  avec  trois 
mille  hommes  auffi.  Combien  je  maudis 
la  dedinée  qui  allumoit  exprès  une  hor- 
rible guerre  fur  les  bords  vie  l'Euphrace 
pour  ramener  une  innocente  fille  dans 
les    mains  d'un  perfide  1 

Eurimedon  me  tenoit  (ous  des  tentes 
qu'il  avoir  dreflees  de  Tautre  coté  de  Ba- 
bylone  :  c'eft  de-là  que  je  fuyoi?  encore^ 
êc  c'eft  fur  les  bords  du  fleuve  fatal  que 
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je  fus  eiicorc  repiife.  I!  me  ramenoic  ; 
je  voyois  clairemenr  q^ue  j'allois  être  per- 
due :  je  poi.lfai  des  cris  qui  attirèrenc  un 
Guerrier.  Ce  Guenier  s'arrêta  fiéremenc 
fur  notie  palfage.  Eurimedon  à  qui  fou 
audace  déplut,  lui  cria  de  fuivre  fa  route. 
35  Je  connois  cette  Dame  ,  lui  répondit 
finconnu ,  ôc  vous  ne  paiTerez  po'iitque 
je  ne  fâche  il  c'eft  de  (on  gré  qu  ellevoirs 
fuir.  —  Ah  !  c'eft  malgré  moi ,  m'écriai- 
je  !  Ah  !  Guerrier  g.enéreux. ,  délivrez- 
moi.  » 

Je  vis  prefque  du  même  coup  d'œîl 
briller  le  fer  du  vaillant  inconnu  ,  le 
perfide  Eurimedon  tomber  ,  Îqs  deux 
Ecuyers  tomber  de  même  ;  &  le  char- 
mant libérateur  me  découvrir  fes  traitSi 
En  achevant  ces  mots  Bérénice  tourna  fon 
vifage  plus  chafmant  du  tôtédeTaimable 
Démctrius  ^  &  le  lemerciade  nouveau  pat 
un  doux  regard  rour  plein  de  fa  recon- 
DoifTince. 

Taidis  qiion  fe  f ^licitoit  de  Theureux 
terme  de  tant  d'événemens  merveilleux, 
ôc  de  l'appui  Vl'un  bras  te'  que  celui  du 
grand  Arzare ,  Tarmée  des  l'rin  es  unis^ 
déjà  répar'e  de  f^s  fatigues  ik  renforcée  de 
dix.  mille  Amazones  >   faifoit  éclarer  fk 
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eourageufe  impatience  ,  «Se  foiipiroit  après 
une  nouvelle  bataille.  Avant  que  de  la 
propofer  à.  l'ennemi  ,  avant  que  d'em- 
ployer fes  armes  contre  Seleucus ,  Arzace 
fit  demander  une  entrevue  a  ce  Capi- 
taine généreux  ,  ôc  s'y  rendit  au  lever 
de  l'aurore  ,  avec  fon  noble  frère  de  Scy- 
thie  :  Seleucus  y  vint  avec  Perdicas. 

Les  quatre  Guerriers  fe  firent  un  pre- 
mier accueil  qui  n'avoit  rien  d'ennemi. 
—  Brave  Seleucus  j  dit  Arzace  ,  un  mot 
fuffit  pour  me  juftifier  du  nouveau  choix 
qui  me  détache  de  votre  parti.  Je  m'ap- 
pelle Artaxerce ,  &  fuis  fils  de  Darius. 
—L'étonnement  des  deux  Guerriers  ne  leur 
permit  pas  de  répondre.  Arzace  pourfui- 
vit:  —  Je  fuis  venu  ,  Perdicas  ^  pour  vous 
remercier  d'avoir  dérobé  mes  fœurs  a  la 
barbarie  de  Roxane.  Je  fuis  encore  venu 
pour  tenter  l'amitié  de  Seleucus  ,  d^une 
part  ,  &  votre  générofité  de  l'autre  ,  dans 
le  deiïein  d'obtenir  leur  liberté.  Dites- 
moi,  Perdicas  ,  jufqu'à  quel  point  vous 
croyez  qu'Oroondate  &  moi  nous  de- 
vions nous  avancer   ? 

Jufqu'où  il  vous  plaira  ,  dit  arro- 
gamment  Perdica^^  Je  ne  dirai  point  au 
grand  Arzace  qu'il  fe  connoifToit  quaiid 
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il  nous  promit  fon  bras  ,  &  que  nous 
étions  venus  dans  l'efpérance  de  le  trou- 
ver plus  fidèle  aux  engagemens  qui  Tar- 
rctoient  fous  nos  étendards  :  je  n'ai  be- 
foin  que  d'un  mot  ,  â  mon  tour  j  c'eft  que 
je  ne  connois  aucune  règle  de  générofïté 
qui  m'oblige  à  donner  à  mes  ennemis  ôc 
à  mes  rivaux  ce  que  je  refuferois  aux 
Dieux  j  s'ils  me  le  demandoienr. 

Tu  donneras  j  réplique  l'impatient 
Oroondate  ,  tu  donneiâs  enfembîe  Ôc 
les  filles  de  Darius  ôc  les  reftes  du  fang 
que  je  t'ai  confervé.  Je  ne  veux  rien  de 
toi  :  je  rougis  de  la  lâche  foumiifion  d'Ar- 
zace  ;  &  (i  je  n'étois  retenu  par  la  pa- 
role que  je  t'ai  donnée  ,  fuperbe  ,  tu 
lie  rerournerois  pas  dans  tes  remparts.— 

Peidicas  mit  la  main  fur  fon  épée  ^ 
Oroondate  frémit  de  colère  ôc  (it  étin- 
celer  la  fienne  :  Arzace  les  arrêta. 

Je  m'écois  fîatté ,  dit-il  enfuite,  que 
le  vertueux  Seleucus  feroit  quelques  ef- 
forts pour  ennoblir  la  caufe  qu'il  défend, 
Ôc  pour  amener  Perdicas  à  àts  fentimens 
plus  dignes  de  fa  renommée.  —  Je  fuis 
ami  de  Perdicas  ,  repartit  Seleucus  ;  je 
le  fers  ^  &  ne  crois  pas  que  mon  ami- 
tié me  laiife  le  privilège  d'examiner  rie» 
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dans  (es  iiucrêts.  -^Voiis  m  étonnez,  Se- 
leucus  ,  reprit  Arzace.  —  Vous  m'otfen  - 
fez,  Arzace  ,  reprit  Seleucus. 

C'eft  l'intention  la  plus  éloignée  que 
je  puifife  concevoir  ,  pourfiiivit  Arzace; 
mais  dans  1«  cas  où  vous  fervirez  les  in- 
térêts de  mon  ennemi  contre  tous  les 
miens  &  contre  la  juftlce  ^  vous  me 
donnerez  lieu  de  penfet  que  je  fuis  moins 
engagé  que  je  ne  veux  l'êtie  par  une  par- 
tie de  mes  obligations  envers  vous.  —  Je 
vous  quitte  de  tout,  repart  brufquement 
Seleucus. 

Allons  j  mon  frère  ,  dit  Oroondite  ; 
c'eH-  trop  parler  quand  on  peut  vaincre. 
Babyloniens  j  ajouta  t-il  ,  à  demani  la 
bataille.  A  demain  la  bataille  ,  répété^ 
rent  lesBabyloniens.^Oroondate  &c  le  grand 
Arzace  s'embrafsèrent  au  corps  ,  ôc  fe 
féparè'.ent  ainlî  de  leurs  ennemis. 

Dans  l'effroyable  bataille  qu'éclaira 
l'aurore  Se  que  termina  la  nuit  du  len- 
demain ,  la  victoire  fut  fidèle  à  la  pa.- 
rcle  d'Oroandate  :  il  n'y  eut  point  de 
Chefs  de  Tarmée  Babylonienne  qui  ne 
tréhuchâc  fous  les  armes  des  Princes  unis, 
Seleucus  fut  pris  avec  l'intrépide  Leona- 
tas  y  le  grave  Néarchus  y  ëc  plus  de  dotize 
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mille  hommes.  Douze  mille  autres  tués^ 
&  le  refte  repouflTé  dans  la  ville  ,  ouvri- 
rent des  facilicés  à  former  un  fiége.  Les 
opérations  en  furent  confiées  à  ces  ad- 
mirables talents  qui  fe  développoient  dans 
le  jeune  Démétrius  ,  &i  qui  le  firent  fur- 
nommer  dans  la  fuite  ,  le  preneur  de 
villes. 

Tandis  qu'il  fe  partageoit  entre  les 
foucis  amers  de  fon  cœur  (î^c  les  foins  de 
ce  nouvel  emploi  ^  Antigonus  ,  Ptolo- 
mée  ,  Eumène  ,  Oxiarte  &  Cratère  fe 
faifoient  guérir  de  différentes  bitlTures^ 
Taleftris  fouffroit  impatiemment  celles 
qui  la  retenoient  dans  fa  tente  ^  fouffroit 
plus  encore  de  n'avoir  pu  reconnoître  un 
Guerrier  j  qui  par  des  exploits  de  la  plu» 
haute  vaillance  l'avoit  garantie  de  pliis^^ 
de  mille  épées  adrelfées  contre  elle  ,  &: 
fe  livroit  à  des  mouvemens  de  colère  , 
d'amour  ,  de  vengeance  &  de  repentir 
en  faveur  &c  contre  fon  malheureux  amant. 
Arzace  prodiguoic  !es  plus  tendres  foins  de 
fareconnoiffance  à  Seieucus  &  à  fes  deux 
compagnons  prifonn;ers,confoloir  Groon- 
date  i  qui  l'on  avoit  arraché  deux  fois  Per- 
dicas  ,  &  le  rafïuroir  de  mcme  que  Liii- 
machus  ,  fur  le  fort  des  PrincciFes  qui  fe 
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trouverojent  tiès-heureufement  protégées 
par  l'amour  des  deux  frères. 

Seleucus  ^  touché  des  procédés  magna- 
nimes de  (es  ennemis  ,  commença  à  s'ap- 
percevoir  qu  il  n'avoir  pas  aflfez  confulcé 
Thonneur  dans  le  choix  de  fon  parti.  La 
dernière  entrevue  lui  avoir  appris  que  les 
Princelîes  étoient  vivantes.  11  fe  fentit 
blefTé  de  la  diilimulation  de  Perdicas  qui 
en  avoir  fait  un  myftère  à  tous  (qs  al- 
liés ;  &  jugeant  qu'il  ne  travailloir  que 
pour  affurer  une  maîtrelïe  à  fon  ravifTeur^ 
il  rougit  du  honteux  emploi  de  fon  épée , 
refufa  la  liberté  que  les  Princes  lui  offri- 
rent ,  ainfi  qu'à  fes  deux  compagnons  , 
êc  ne  voulut  l'obtenir  que  par  un  facri- 
fice  de  {on  chef.  >3  S'il  refte  à  Perdicas 
un  peu  de  foin  de  fa  gloire  ,  dit-il ,  ôc 
quelqu'amitié  pour  trois  hommes  qui 
l'ont  alfez  bien  fervi  j  il  ne  s*obftinerx 
point  dans  un  amour  aulîi  futile  qu'in- 
fenfé  j  &  nous  rachètera  par  un  aban- 
don nécelfaire  des  deux  illuftres  cap- 
tives. 

Démétrius  avoir  précipité  fes  opéra- 
tions :  on  avoir  tranfporté  le  camp  fous 
les  murailles  de  Babylone.  La  Ville  fu- 
perbe  de  Sémiramis  ^  coupée  par  l'Eu- 
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phrare  j  étoit  défendue  par  d'énormes 
murailles ,  des  tours  fourcilleufes ,  ôc  par 
un  large  foflé.  Après  pkifieurs  combats 
on  avoir  emporté  les  ouvrages  extérieurs. 
Les  -troupes  croient  logées  iur  le  rerran- 
chement  conquis  ,  &z  allurées  par  diffé- 
rentes redoutes  _,  lorfqu'on  fit  partir 
TEcuyer  avec  !a  lettre  des  trois  Capitaines 
pour  Perdicas.  Oroondate  ,  Arzace  &  Li- 
iimachus  s'engagèrent  à  dépofer  tout  ref- 
fentiment ,  à  renoncer  à  tout  deffein  d'hof- 
tilité  auffi  tôt  que  les  illuftres  malheii- 
reufes  s^avoueroient  libres  ;  ôc  ces  trois 
Princes  quittant  la  tente  de  Seleucus_,  re- 
gagnoient  les  leurs  ,  lorfqu'on  vint  à  leur 
rencontre  avec  un  homme  ,  qui  depuis 
plufieurs  jours  s'étoit  rendu  très-fufped 
aux  différentes  gardes  du  camp  par -fes  pro- 
menades ôc  fes  queftions. 

Le  Prince  de  Scythie  reconnut  l'infi- 
dèle Arbate  avec  des  mouvemens  de  fu- 
T'Cur  qu'il  ne  put  contenir  ^  mais  il  rou- 
git prefqu'aufîi-tôt  d'un  emportement 
indigne  de  fa  grande  ame  j  ôc  dédaigna  fa 
facile  vengeance.  Il  avoir  fait  relâcher  le 
perfide  :  Lifimachus  le  fit  reprendre ,  me- 
ner fous  fa  tente  ^  ôc  lui  demanda  com.pre 
du  deffein  qui  l'avoit  fait  ibrtir  de  Baby- 
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Ions.  Le  traîcre  feiviteur  prit  la  parole  en 
cestermes. 


SUITE  DE  L'HISTOIRE 
DE    R  O  X  A  N  E. 

JlA.  o  X  a  n  e  ,  occupée  àes  foins  de  {on 
incurable  amour  _,  Ôc  Perdicas ,  occupé 
desévénemens  futurs  de  la  guerre  ,  m'ont 
Cho'iCi  pour  Une  importante  commiflion  , 
dont  je  puis  vous  développer  les  motifs^ 
puifque  vous  forcez  ma  langue,  &  pivif- 
qu'il  ne  m'eft  plus  polîible  de  l'exécuter. 
Il  efl:  des  amés  qui  ne  s'arrêcenr  point 
dans  le  cercle  des  vertus  ni  des  vices  or- 
dinaires. Elles  gardent  fut  les  autres  âmes 
Un  afcendant  que  l'excès  même  des  cri- 
mes ne  peut  leur  ôcer  ,  parce  que  tout 
^xcès  accompagné  de  grandeur  ,  fur- 
prend ,  niaitrife  Se  ne  laitfe  pas  le  teitis 
de  méprifer.  Rien  n'efl:  d'ailleurs  mépri- 
fable  que  la  baffelTe  ;  elle  avilit  la  vertu 
même  ;  un  grand  caradère  ennoblit  (es 
vices,  ôc  quand  ici  pallions  s'y  établillèiit, 
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c'eft  avec  empire  ;  c'eft  avec  conftancç 
qu'elles  s'y  foiuiennenc  ;  mais  c'eft  au 
prix  du  bonheur  *,  &  quiconque  recueille 
beaucoup  d'admiration  ,  recueille  peu 
de  plaifirs.  Ma  maureffe  en  eft  le  facai 
exemple. 

Ce  fut  après  la  délivrance  de  Toxaris 
ôc  de  Loncate  _,  que  ,  prellëe  du  befoin 
de  fe  plaindre  ,  elle  me  fie  defcendre  dans 
les  fecrets  abymes  defon  cœur ,  &  qu'elle 
me  raconta  toute  la  fuire  de-fes  enrrepri- 
fes  j  pour  s'alfurer  la  polfelTion  tranquille 
du  héros  devant  lequel  j'ai  l'honneur  de 
parler. 

C'étoit  pour  arriver  à  'lui  qu'elle  s'en 
fcparoitdans  Damas  ;  c'étoit  pour  le  join- 
dre qu'elle  s'avançoit  auprès  d'Alexandre; 
c'étoit  pour  avoir  un  trône  à  lui  donner 
qu'elle  renverfoit  les  trônes  de  Darius  ; 
c'étoit  pour  le  regagner  qu'elle  le  per- 
doit  auprès  de  fa  rivale  ;  c  étoit  pour  fe 
facrifier  elle-même  qu'elle  fe  déteimi- 
noit  aux  faerifices  5  dont  un  fut  confommé 
dans  la  Médie  par  Beifus  ôc  Nabarzane  ; 
l'autre  détourné  dans  Babylone  par  Pec^ 
dicas. 

Qui  prouva  mieux  un  amour  inf^nCé 
que  je  l'ai  f§,it ,  ajoùta-t-elle  ?  Quel  coeur 
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étoit  plus  digne  du  grand  cœur  d'Oroon- 
dace  que  le  mien  ?  Qui  feroit  plus  inno- 
cente ,  Cl  j'eufle  été  plus  aimée?  Et  qui 
s'éloigna  plus  de  fon  but  que  l'infortunée^ 
qui  te  parle  ,  en  y  courant  fans  relâche  ? 
Qu'ai- je  fait  par  toutes  ces  entreprifes, 
finon  d'avoir  imprudemment  furchargé 
mon  cœur  de  foucis  fuperflus  ? 

J'ofai  l'interrompre  ,.&  lui  répondre 
que  les  cœurs  tendres  ne  fe  répondoient 
^ue  maîaifément ,  qu'il  étoit  des  guerriers 
aulîî  grands  qu  Oroondate  ;  que  plus  de 
mille  héros  fommeiUant  dans  des  amours 
léthargiques  ,  feroient  bien  jaloux  de  fe 
voir  les  objets  d'une  flamme  aufîî  pro- 
fonde  y    que    CalTander  fur- tout 

Elle  m'interrompit  ôc  me  prononça  la 
défenfe  la  plus  impérieufe  de  lui  parler 
jamais  d'un  infâme.  «  Va  ,  me  dit- elle ^ 
fî  je  ne  m'étois  pas  cru  faite  pour  le  plus 
grand  de  tous  les  mortels ,  il  étoit  affcz 
de  héros  ordinaires  que  je  pouvois  pré- 
férer au  monftre  dont  tu  m'ofes  parler  ». 

Ce  monftre  qui  n'ignoroir  pas  combien 
£na  maîtreiïe  avoir  befoin  de  fon  appui , 
au  milieu  de  tous  nos  troubles  s'abandon- 
noit  fans  ménagement  aux  ardeurs  qu'il 
avoit  conçues.   11  continuoit   fes   vifites 
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ini^^arrunes  ,  Ôc   toutes  dégénéroient  en 
autant  de  vives  qunel  es  qui  redoubloienc 
{on  amour  pour   la    Reine  ,  l'horreur  de 
la  Reine  pour  lui.  Je  fus  témoin  de  celle 
qu'ils  eurent  à  l'occafion  de  votre  mani- 
fefte ,  dans  lequel  vous  accufiez  Calfander 
d'avoir    empoifonné   le  Roi    défunt.  La 
Reine  faifit  ce  prétexte  de  rhuinilier  j  de 
lui  dit  un  jour  :  «  purge- toi ,  noble  rival 
d'Alexandre  ,  iî  tu    veux  que  fa  veuve 
puilfe  t'écouter.  —  Madame ,   lui  fut-il 
répondu  dans  un  accès  de  colère  terrible  , 
fouvenez  vous  ,  Madame  ,    de   ce  donc 
vous  devez  convenir  dans  le  cas  d'une  pa- 
reille imputation.  — Je  ne  dois  pas  même 
difconvenir  dans  le  cas  que  vous  prêtent 
dez  infinuer.  Caiïander ,  lui  répartit   la 
Reine  ,  ce   ii'eft   pas  à  moi  de  craindre 
une  calomnie  _,  niais  un  méchant  contre 
jqui  toute  imputation  eft  prefque  toujours 
une  vérité.  —Ingrate  ,  réplique  Caffander, 
oh  j  la  plus  ingrate  dQs  femmes  !  ....  Je 
ne  puis  l'être  j  interrompit  froidement  la 
Reine  j  que  vous  n'ayez  été  très-officieux» 
Allez  j  CafTander  j  ne  vous  démafque^ç 
pas  &c  fortez  >?. 

Il  étoit  à  peine  forti  poffédé  de  toutes 
les  fureurs,,  qu'elle  s'empreiFa  de  joindrç 
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Perdicas  Ôc  de  l'entretenir  fur  l'article  du 
même  manifefte  qui  concernoit^  les  Prin- 
cefTes.  Perdicas  fe  contenta  de  lai  répon- 
dre ,  que  fi  les  aggreifeurs  feignoient  de 
les  regarder  comme  vivantes  ^  il  étoit 
.afix'z  fimple  de  penfer  qu'ils  ne  i'infi- 
nuoient  que  par  befoin  de  prétextes,  ôc 
que  d'ailleurs  il  ne  pouvoir  que  la  prier 
de  fe  fouvenir  de  ce  qu'elle  avoit  vu. 
Ç.oxane  garda  fon  incertitude  jufq'i'à  la 
dernière  dérouce  ,  ôc  la  perdit  alors  comm.e 
par  un  coup  de  tonnerre. 

Elle  avoit  appris  avec  le  plus  grand 
effroi  que  cet  Oroondare  qu'elle  avoit 
tant  pourfuivi,  ôc  le  jeune  Prince  j  iils  de 
Darius ,  avoient  taillé  fa  brillante  armée. 
Elle  avoit  couru  ,  dans  la  plus  grande 
liâte  5  à  la  maifon  de  Perdicas.  Ce  guer- 
rier lui  confirma  îa  tiifte  vérité.  «  Oui , 
Madame ,  lui  dit-il  ;  je  l'ai  vu  ce  fils  de 
Darius.  Celui  d'Alexandre  que  vous  at- 
tendez j  n'aura  rien  gagné  par  la  mort  dçs 
innocentes  PrincelTes.  Hélas  !  nous  nous 
fommes  chargés  d'un  meurtre  inutile  ,  ôc 
dont  la  honte  ne  nous  «n  fera  pas  moins 
reprochée  de  toute  la  terre.  —  Tant 
4'exemples  ont  fignalé  les  mêmes  circonf- 
S^ncQs,  <^ue  je  me  crois  juftifiée ,  reprit  ia 

Reine  j 
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Reine  j  mais  s'il  eft  vrai"  que  le  retour 
<l'Artaxetce  nous  ramène  des  craintes  ,  il 
l'efl:  aulîi  qu'il  me  donne  des  repentirs  ,  de 
que  je  voudrois  fincèrement  rclFufcitec 
fes  fœurs.  —  Ah  !  Madame  !  que  n'êtes- 
vous  fnicère ,  dit  le  guerrier  ?  —  Vous- 
même  5  Perdicas,  dit  Roxane  j  foyez-Ie. 
M'avez- vous  heureufemenc  abufée  ?. — - 

Vous  voyez  ,  reprit  Perdicas  j  que  les 
rems  font  venus  de  ne  plus  rien  diiiîmu- 
1er  :  oui  ^  Madame  ,  vous  n'avez  vu  tom- 
ber que  deux  efclaves  criminelles  fous 
le  fer  des  bourreaux.  —  La  Reine  le  \hwt 
en  courroux  &  roule  un  œil  étincelant 
fur  le  guerrier  qui  pourfuit  :  —  Ge  ne  fut 
pas  ,  ajoûta-t-ii,  lefom  de  mon  honneur 
ni  du  vôtre.;  ce  ne  fur  pas  la  conddération 
d'Alexandre,  ni  celle  de  Darius^,  ce  ne 
fut  ni  la  crainte  ni  la  pitié  ,  mais  un  in- 
térêt plus  cher  qui  me  fit  dérober  deux 
vi6ttmes  à  votre  aveugle  vengeance.  J'ado- 
rois  Starira  _,  &  mon  frère  aimoit  Panfatis. 

Roxane  demeura  dans  un  long  fîlence^ 
&  parut  flotter  dans  diverfes  penfées.  Le 
retour  d'Arraxerce  rendoit  la  mo:  r  des 
Princeiïes  moins  nécelfaiie  à  (qs  projets 
ambitieux.  Mais  la  vie  de  Statira  renver- 
foit  fon  amoureufe  efpérance ,  &  ce  fut 

Novembre,  1780.  F 
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cette  idée  qui  lui  fit  prononcer  cqs  paro- 
les amères  ;  «<  je  n'aurois  pas  cru ,  dit- 
elle  ,  qu'un  homme  tel  quePerdicas ,  eue 
oféfe  jouer  infolemmenr  de  fa  fouveraine. 
Je  ne  m'explique  point  fur  la  réparation 
que  je  dois  m'en  faire  ;  mais  je  ne  veux 
pas  1  ui  laifler  ignorer  que  c'eft  pour  un  au- 
jre  qu'il  a  confervé  Statira,  pour  un  Prince 
jau-delfus  de  lui ,  qui  porte  un  nom  plus 
fameux ,  dont  le  bras  eft  auffi  redoutable 
que  (es  prétentions  font  hardies ,  Ôc  que 
ç  eft  enfin  pour  ce  même  guerrier  qui 
vient  de  vous  arracher  une  viàoire.  — Je 
le  fais  ,  Madame  ,  répartit  Perdicas  ;  je 
fais  qu'il  eft  aimé  ,  qu'il  menace  ,  qu'il 
peut  beaucoup  peut-être  ;  mais  que  m'ar- 
racher  ma  captive  eft  une  entreprife  au- 
defllis  de  tout  fon  pouvoir  ôc  de  toute  fa 
vaillance.  —  Nous  verrons  ,  répliqua  la 
Reine  ;  mais  fouvenez-vous  toujours  que 
ce  n'eft  pas  en  la  défendant  que  vous 
pouvez  vous  la  conferver  ». 

Elle  le  quitta  fur  ces  mots ,  revint  m 
palais,  &  fit  alors  éclater  fon  trouble, 
{qs  craintes  Ôc  fes  fureurs.  «  L'as-tu  bien 
entendu,  cher  Arbare ,  me  dit-elle?  ma' 
rivale  reffufcite  :  ah  l  Dieux  î  quand  cet 
ingrat  qui  l'adore  eft  à  nos  portes ,  cjuandi 
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fon  indomptable  vaillance  la  va  tranfpor- 
ter  fous  {&s  pavillons,  quand  le  perfide 
qui  la  ravit  â  ma  haine  ,  va  la  protéger 
contre. ma  haine  encore ^  c'eft  alors  que 
j'apprends  qu'elle  voit  la  lumière  ;  &  le 
fort  qui  fe  piaît  à  triompher  de  mon  gé- 
nie 5  me  rejette  fous  l'afcendant  fatal  de 
ina  vi<5î:ime.  Ah  1  qu'ils  périflent  tous  ! 
qu'ils  expirent  !  Se  que  j'expire  auflî  î 
C'eft  trop  pourfuivre  une  malheureufe 
chimère  ;  c'eft  trop  attendre  des  Dieux  qui 
mehaïflent^  c'elttropprolongermes  triftes 
jours  ,  puif  qu'ils  ne  peuvent  être  confolés 
jamais  par  l'infenfible. 

Cher  Arbate  ,  pourfuivit-elle ,  vois  ma 
douleur ,  vois  mon  amour ,  mon  amour  & 
mon  inexprimable  tourment  \  cher  Ar- 
bate ,  prends  pitié  de  mon  ame  'égarée  , 
donne- moi  tes  confeils  \  dide-moi  des 
artifices  \  prère-moi  ton  bras  ;  prépare 
des  poignards  5  des  flammes ,  des  poifons  ; 
qu'ils  périlfent  tous ,  Ôc  que  l'infortunée 
qui  t'implore  n'entende  jamais  fa  rivale 
infulter  à  fa  rage  impuiflante  ,  à  foa 
amour  confondu  ,  à  fa  honte  ,  à  ks 
crinfKS  inutiles ,  à  fon  abandon  ». 

Je  ne  pus  lui  donner  que  le  confeil  de 
■reprendre  fon  empire  ordinaire  fur  elle- 

Fij 
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même.  «  Avec  moins  d'emportement,, lui 
dis-je  3  votre  Majeftene  pourra  penfer 
à  cléfanir  fes  forces  ,  quand  i'ennemi  eft  Ci 
près  des  murailles  :  elle  n'attaquera  point 
la  vie  d\ine  rivale  que  Perdieas  déten- 
droit  ;.  elle  appuiera  plu£QC  les  prétentions 
de  Perdieas  qui  faura  la, défendre  elle- 
même  ^  &  fentira  que  plus- il  ruinera  les 
Çi'ok^'^ces  d'Oroondate  5  plus  il  relèvera 
les  îiennes.  Elle  daigna  me  remercier  d'un 
peu  de  tranquillité  que  lui  rendirent  ces 

■  paroles.  :: 

L'un^e^es  derniers  jours  Perdieas  vint 
au  pa'ais  gémir  d'un  entrerien  qu'il  avoit 
eu  avec  lii  Princeire  de  Perfe  ,  toujours 
a^lliiièrej  auilî"  rébelle  qu'à -l'ordinaire. 
Ma  maîtreire  l'écouca  long-tems,ô<:  lui  dit 

^  enfin  ,  que  da'is  l  intention  de  s'unir  plus 
étrQi.ceme'iit  que  jamais  >  elle  ne  craindroit 
.point  de  s'oiivrir  confidemmentà  lui.;  que  , 
leurs  fqr ces  communes  ,alloient  dépendre^ 
;de.4euri4ve4ix  mati|els,  &  qu'elle  celToit 
de,-luii;aehef  les  grands  motifs  qu'elle  àvoit 

.  eu  de  poutfuivre  la  vie  de  Sratira.  «  J  aime, 
ajoàta.t-eile;  j'idolâtre  depuis  dix  ans.  un 
héros  toujours  féparé  de  moi ,  Se  ce  hé- 
ros j'ceftl^  Prince  Oroondate«. 

Perdieas  fe  le/a  de  fon  fiège  avec  yivr^,. 
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cicé  :  c«  Quoi  ^  Madame  !  s'écria-t-il  ; 
oubliez-vous  que  c  eft  ce  nicme  Oroon- 
date  donc  je  dois  arracher  le  cœur  pour, 
m'alfarer  celui  de  Statiia?  Roxane  ie  re- 
garded'uii  œil  lier  ôc  tranquille  »5.  je  n'ou- 
blie rien,  Perdicas,  dit-elle  ,  &  je  melou- 
viens  toujours  qu'il  me  faut  arracher  le 
cœur  de  Statira  pour  m'aiïurer  celui 
d'Oroondate  ».  iille  s'arrtta  :  Perdicas 
s'arrêfa  de  même  /&  i'un  <3i  Tautre  fô 
regardèrent. 

<«  AfTuréiTient  j  Madame  ,  reprit  le 
guerrier  ^  vous  oubliez  que  la  tecede  votre 
héros  j  dépendant  du  fort  des  arines  ,  rien 
ne  m'eft  plus  facile  que  de  la  lui  prendre. 
—  AfTurément  ,  Capitaine  /lui  réplique 
Roxane,  vous  oubliez  que  vous  m'avez 
appris  à  choifir  des  mains  plus  fidèles  que 
les  vôtres  ,  Se  que  la  tête  de  votre  captive 
dépend  abfolument  de  ma  volonté. —  Non, 
Madame ,  je  ne  l'oublie  p-as  ,  réplique 
Perdicas  en  fureur.:  mais  j'ai  prévu  que 
vous  régleriez  votre  volonté  fur  le  foin  dô 
votre  vie.  —  Et  penfes-ru  ,  lui  reparr  la 
Reine  avec  un  fourire  plein  de  fiel  ^  que 
je  n'aie  rien  '  fu  prévoir ,  Se  que  je  n'aie 
pas  âlTuré  ma  vie  fur  des  difpofitions  qui 
me  livrent  la  tienne  >»  ? 

Fiij 
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Ils  en  étoient  U  j  quand  du  feuil  de 
l'appartement  où  je  me  tenois  ^  je  vis 
CaiFander  traverfer  la  falle  voifine.  Je 
m'avançai  à  fa  rencontre  :  je  voulus  le 
détourner  ;  mais  il  força  ma  réllftance  & 
fe  trouva  fur  le  feuil  au  moment  où  Ro- 
xane  difoit  :  <«  oui  ,  Perdlcas  ,  (i  nous 
avons  pour  nos  funeftes  aniours  de  mutuel- 
les complaifances ,  la  polIeiTion  d'Oroon- 
date  &  celle  de  Statira  nous  deviendront 
faciles  :  je  vous  abandonne  votre  mai- 
trèfle  ^  abandonnez- moi  mon  amant  >3» 

Jamais  on  ne  vit  une  colère  pareille  a 
celle  de  CalTander ,  lorfqu'il  eut  entendu 
ces  dernières  paroles.  U  s'élança  comme 
une  bète  irritée  au  milieu  de  l'apparre-  À 
ment  ;  &  «  ce  n'éroit  donc  pas  la  me-  *^ 
moire  d'Alexandre,  dit -il;  mais  l'amour 
d'un  Scythe  ^  d'un  barbare  qui  m'a  faic 
effuyer  tant  de  rigueurs ,  tant  de  mépris 
&  d'outrages  !  Vous  aimez  Oroondate  l 
Eh  bien  ,  Madame  ,  c'eft  à  moi  de  lui 
porter  la  mort;  &  je  la  lui  porterai,  n'en 
doutez  pas,  ingrate.  —  Non,  dit  la  Reine;, 
je  n'en  doute  pas  ^  fi  tu  l'attaques  avec  tes 
armes  ordinaires.  — 

Alors  la  fureur  de  CalTander  franchît 
toutes  hs  bornes  j   &  fa  langue  put  à 
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peine  fufiire  à  tous  les  reproches  qu'il 
vomit ,  ôc  qu  il  entremeloit  de  ces  pa- 
roles :  <*  Il  périra ,  je  me  laverai  dans  îon 
fang  de  la  honte  de  vos  refus  ;  je  vous  y 
laverai  vous  même  de  la  honte  des  fiens^ 
|e  le  jure  >  oui,  par  tous  les  Dieux  ôc  par 
ma  tète  même  ,  le  Scythe  périra  ?  «  Ma 
maîtrede  ,  déjà  courroucée  de  voir  foiï 
iecret  furpris  par  l'homme  qui  lui  étoit 
le  plus  odieax  ,  rîe  put  retenir  (a  colère: 
qu'avec  peine;  &  lui  cédant  la  place  r- 
«  va  donc  l'empoifonner  ,  dit-elle  ,  ôc 
âatte-toi  j  qu'en  perdant  un  héros  ,  je 
puiife  cefler  de  méprifer  un  lâche»» 

Caffander  alloit  la  fuivre  :  Perdicas  le 
Ikilit  au  corps  &  l'entraîna  jufque  danS' 
la  cour  du  palais ,  où  il  lui  lailla  exhaler 
fâ  colère  en  menaces  terribles  contre  la 
Reine  &  contre  la  vie  d'Oroondate.  li 
vint  retrouver  la  trifte  Roxane,  &  l'en- 
gagea à  difTimider  mieux  avec  un  homme 
dont  les  emponemens  pouvoient  tout 
perdre ,  dont  les  vaftes  relations  étoient 
utiles  5  &  qui  foiirnilToit  plus  de  vingt 
millefoldats  à  luifeul. 

Ils  s'entretinrent  enfuite  des  réfolutions 
à  prendre  pour  la  continuation  de  la  guerre 
&  pour  l'appui  de  leurs  amours.  Us  déter- 
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minèrent  de  m'envoyer  dans  votre  camp 
pour  y  reconnoîrre  le  nombre  de  vos  trou- 
pes ,  vos  poiîcions ,  votre  ordre  de  fer- 
vice  ,  Se  reconnoîcre  fur-tout  la  tente 
d'Oroondate  qu'ils  fe  propofoient  de 
faire  enlever. 

Acbate  s'arrcta  ;  Lifimachus  lui  fit  en- 
core   plufieurs    queftions    relatives  à    fa 
chère  Parifatis  ;  ôc  le  ferviteur  répondit, 
que  j  depuis  l'accord  fait  entre  Roxane  & 
PerdicaSj  les  deux   Princeifes  jouiiîoient 
d\in  peu  plus  de  liberté  ,  que   du  refte 
elles  s'expiiquoieni:   toujours  en  mêmes 
termes  fur  leur  averfion    pour  les  tyrans, 
—  Va,  lui  dit  le  Prince  Macédonien,  va 
retrouver  tes  illullres  maîtres  ^  &  dis-leur 
que  ce   n'eft  pas  une   entreprife  légère, 
que  d'enlever  un  homme  tel  qu'Oroon- 
date.  —  Dis  à  mes  fœurs,  ajouta  le  Prince 
de.Perfe,  que  fi  leur  amour  eft  inébranla- 
ble j  leurs  amans  feront  bien- tôt   vidto- 
rieux.  — Tu  peux  dire  àCalTander  ,  pour- 
fuivit  le  Prince  de  Scythie  ^  que  je  lui  cède 
librement  fa  tendre  maîtreilc ,  ôc  qu'il  ne 
tiendra  pas  à  moi  de  les  unir  pour  les  im* 
moler  enfemble  fur  le  tombeau  de  leur 
maître. 

L'infidèle  Arbate  retourna  dans  Baby- 
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loue  :  l'Ecuyer  qu'on  avoir  chargé  de  la 
lettre  de  Seleucus,  en  revint.  Perdicas  re- 
jettoic  avec  orgueil  les  propolitions  qu'on 
ofoit  lai  faire.  On  n'avoit  pas  infinimeiic 
compté  fur  fa  vertu ,  de  forte  qu'on  fe 
confola  par  l'efpérance  de  le  réduire  bien- 
tôt aux  termes  de  la  foumilîion  Seleucus , 
toujours  maître  de  fa  liberté ,  déclara  quô 
la  générofité  de  {qs  adverfaires  tourneroit 
au  défavantage  de  fon  chef.  L'intrépide 
Léonatus  ne  put  contraindre  fon  reirenti- 
ment  plus  impétueux,  &  fit  fur  le  champ 
camper  fa  troupe  prifonnièue  fous  féten- 
dard  des  Princes  unis.  Le  grave  Nearchus 
rêva  fur  ce  qu'il  feroit. 

On  fe  hâta  de  difpofer  les  chofes  pour 
une  attaque  décifive.  On  vouKit  établie 
une  communication  de  la  partie  de  la  Ville 
aflîégée  à  l'autre  partie  qui  en  etoit  fépa- 
rée  par  l'Euphrate.  On  fit  traînailler  à  (Iqs 
machines  qui  fuppléaflent  aux  béliers  trop 
foibles  contre  la  prodigieufe  épailFcur  des 
murailles,  à  d'autres  qui rendilfent  vaines 
cette  excefiîve^  hauteur  qui  les  metcoic 
iiors  de  l'efcalade. 

Les  chefs  étoient  rétablis  de  leurs  blef- 

fures  :  la  belle  Reine  Taledris  ne  l'étoic 

/  point  de  celle  de  fon  cœur.  De  tendres 
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fentimens  avoient  pris  la  place  de  fa  terri- 
ble colère.  Le  fouvenir  du  fidèle  Oronre 
commençoit  à  tirer  quelques  larmes  de 
fes  grands  yeux  noirs  ,  &  les  perfiiafions 
de  fon  grand  homme  la  préparoit  à  plus 
d'indulgence  que  par  le  pa(Té. 

Le  jeune  Démécrius  n'oublioit  point  le 
fujet  de  fa  triftefte  au  milieu  de  (qs  opé- 
rations guerrières.  L'amère  trifteire  conti- 
nuoit  de  ravager  dans  fon  ame ,  ôc  de  flé- 
trir les  rofes  de  fon  vifage.  Aufîî-tôt  que 
le  filence  de  la  nuit  ramenoit  le  fommeil 
dans  les  tentes  ,  il  quittoit  les  bords  du 
lit  de  fon  vieux  père  :  un  invincible  pen- 
chant l'atriroit  le  long  des  eaux  tranquil- 
les ,  &  Vy  faifoit  errer ,  toujours  penfanc 
ôc  foupirant  toujours  j  difperfant  fes  re- 
grets parmi  Tair  paifible  ;  adreffant  fa 
donce  parole  à  Tonde  muette ,  aux  arbres 
funèbres,  à  la  tombe  infenfible. 

Le  hardi  Lilîmachus  vint  le  furpren- 
die  un  matin  fur  ce  rivage  ;  il  le  condui- 
iît  au  pofte  qu'on  lui  gardoit  ;  ôc  ce  fut 
dans  cette  journée  qu'on  vit  les  douze 
plus  fameux  chefs  de  la  terre  fe  jetter  avec 
leurs  bataillons  dans  de  frêle*  bateaux  , 
qai  voguèrent  auiîi-tot  fur  le  fleuve ,  pour 
aller  protéger  le  travail  d'un  pont. 
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Ce  deifein  fat  à  peine  manifefté  ,. 
qu'un  pareil  nombre  de  bateaux  déiiia  du 
f«in  de  Babylone.  A  la  reiàcontre  des 
flotces,  l'Euphra:e  fe  vit  en  un  moment 
couvert  d'une  nuée  de  dards.  Oroondate 
fe  tenoit  le  pied  tendu  fur  fa  proue  _,  l'épée 
haute  5  terrible  ,  lorfqu'il  apperçut  Caf- 
fander.  Il  voulut  égayer  fa  noble  vaillance, 
ôc  fit  accrocher  fon  bateau  a  celui  du  per- 
fide. Il  s'y  lança  d'un  faut  en  lui  criant  : 
<»  voici  le  Scythe  ,  voici  le  Scythe,  CaflTan- 
der ,  emporte-le  dans  Babylone  ».  11  faifit 
le  malheureux  Capitaine  d'une  main  puif- 
fante  ,  l'enleva  comme  un  foible  enfant  y 
ôc  le  jetra  dans  les  abymes  du  fleuve  ,  eri; 
lui  difant  encore  :  «  va-t-en  refroidir  ces^ 
flammes  qui  te  rendent  fi  téméraire. 

Tous  les  bateaux  s'accrochent  aux  ba- 
teaux ennemis ,  à  l'exemple  du  fien  :  on  fe- 
mêfe  comme  fur  la  plaine-  Alcetas  eft  fous» 
Yépée  de  Lifimachu^  :  Prolomée  s'acharne, 
contre  le  traître  lolas  ,  &  Perdicas  va  fuc- 
comber  fous  le  grand  Arzacc  :  un  inci- 
dent les  délivre  tous. 

La  belle  Reine  des  Amazones  luttoit- 

contre  le  robufte  Evander.  Elle  fe  lai  (Ta 

entraîner  fur  le  bord  de  la  nacelle  ;  delà ,. 

y  dans  l'onde ,  où  l'attira-  fon  perfide  adyet- 

E  4 


i3i       BIBLIOTHEQUE 


faire  Au  bruit  de  l'onde  jailliiïante,  cha- 
cun renonce  à  fa  vidloire  :  chacun  s'em- 
preffe  de  voguer  vers  lendroit  où  le  Ba- 
bylonien s'arrache  à  noyer  la  guerrière. 
Mais  tout-à-coup  un  guerrier  s'élance  du 
bateau  d'Oroondare,  &  vient  plonger  un 
poigiîard  dans  la  gorge  d''Evander  ;  fe 
plonge  lui-même  dans  les  eaux  où  il  va 
chercher  i'infortuncej  l'y  faifir,  la  ramène 
au  rivage  ,  l'y  dépofe ,  monte  à  cheval 
&  s'éloigne  à  toute  bride.  Taleftris  reprend 
fes  fens ,  veut  connoître  fon  libérateur , 
fe  fait  donner  un  cheval  &  galope  fur 
la  trace  indiquée. 

Tandis  qu'elle  s'éloigne  ,  la  bataille  fe 
prolonge  ,  ôc  combien  de  cadavres  roule 
Je  Heuve  avec  fes  flots  enfanglantés  !  Com- 
bien de  vies  tranchenr  les  épées  d'Arzace 
Se  d'Oroondate  !  Combien  de  projets  Ôc 
que  de  tendres  amours  font  terminés  dans 
cette  fatale  jouriiée  î  Démétrius  fait  con- 
duire fous  les  eaux  des  cordes  fecrettes 
dont  le  relTort  rendu  culbute  une  foule  de 
légers  bâtiments.  Le  pont  s'achève  :  deux 
fortes  redoutes  font  élevées  aux  deuxex- 
trémitc^s ,  ôc  les  Babyloniens  refluent  vers 
leur  ville. 

Mais  le  terrible  Arzace  aufG  irernpc 
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d'eau  que  de  fang ,  n'obéit  point  au  (i- 
gnal  de  la  retraire  qu'Orooiidate  a  fait 
retentir..  Il  frémit  d';mpaciencej  menace, 
épouvante  fes  rameurs  ,  ôc  veut  qu'on  le 
mène  à  la  queue  ae  la  flotte  fugitive. 
C'eft-là  qu'il  a  vu  fur  un  des  bateaux 
ennemis  un  Guerrier  qui  l'anime  à  cette 
dangereufe  pourfuite  :  il  veut  le  joindre, 
dut-il  en  perdre  la  liberté  ,  dût-il  en  per- 
dre la  vie,  ôc  fe  jette  enfin  dans  le  fleuve 
pour  n'expofer  que  fa  perfonne.  Oroon- 
date  j  qui  voit  fon  adtion  ,  s'en  inquiète  , 
&  fait  voguer  fur  le  fillon  qu'il  trace.  Il 
ne  peut  que  le  faivre  de  l'œil,  le  voir  s'ac- 
crocher de  la  main  à  l'un  des  derniers 
bateaux,  y  faiflr  un  homme  fur  le  bord, 
l'entraîner  avec  lui  ,  Ôc  nager  pour  fon 
retour  avec  ia  même  vigueur  que  pour 
fa  pourfuite. 

Ce  qui  furpric  Oroondate  ,  c'efl:  que  le 
Guerrier  fe  détachant  d'Arzace,  le  fuivic 
avec  une  égale  ardeur.  Sa  furprife  fut  bien 
plus  grande  ,  lorfqu'il  les  reçut  l'un  ôc 
l'autre  dans  (on  bateau,  &  qu'il  recon- 
nut le  vénérable  Théodaie  dans  les  bras 
de  fon  difciple.  Arzace  fiifoit  éclater  fa 
joie  par  des  figues  tellement  extraordi- 
naires qu'on  l'eût  pris  pour  un  infenfé. 


134         BIBLIOTHEQUE 

n  Quoi  5  c'eft  vous  1  c'eft  vous,  s'écrioit-il: 
0  mon  divin  mutre  !  o  mon  libérateur  ! 
par  quel  miracle  ?  .  . .  «  C'eft  fans  mi- 
racle 5  die  Tkcodare  ,  puifqa'il  y  a  des 
chemins  d'KTedon  à  Babylone.  Oroon- 
date  ,  pourfuivit-il  ,  te  fens-tii  muni 
d'une  ame  bien  ferme  ?  — Oui ,  die  le 
Prince.  —  Eli  bien ,  ton  père  eft  mort. 
Le  fage  ne  dit  que  cette  parole  ,  &  les 
Héros  demeurèrent  interdits. 

Cependant  la  ReineTaleftris  couroit  fur 
la  trace  de  fon  libérateur  :  elle  fuivit  un  fen»- 
tier  qui  fe  perdit  foiîs  les  pas  de  fon  che- 
val à  l'entrée  d'une  forêt  fauvage.  Elle 
erra  long- temps  parmi  de  hautes  herbes, 
des  fouches  revêtues  de  lierre  &  de  moufTe 
antique ,  des  maiïes  de  rochers  arides  , 
aiguës ,  noircies  &  difperfées  par  les  ton- 
nerres ;  parmi  de  ftériles  bruyères  ,  des. 
eaux  fumantes  ,  des  torrents  bruiiïants  ; 
parmi  des  hauteurs  efcarpées ,  ôc  despro- 
fondeurs effrayantes.  Mais  à  force  d'er- 
rer ,  elle  fe  trouva  portée  près  d'une  onde 
lympide  ,  près  d'une  caverne  ,  près  d'un 
tapis  de  gazons  tendres  ,  &  tout  près  d'un 
courfier  noir ,  maigre  ,  fellé  pauvrement^ 
dz  fans  bride.  L'Amazone  regardées  cour- 
fer  ,  s'attendrit  ôc  foupire* 
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Elle  s'avance  du  coté  de  la  caverne  y 
confidère  le  ténébreux  fejour  &  fe  met  à 
penfer  :  {i  c'eft  un  Guerrier  ,  dit-elle  en 
elle-même  ,  qui  traîne  fa  vie  dans  ces 
lieux  abhorrés  de  la  nature  ,  il  doit  erre 
bien  infortuné  \  fi  c'eft  un  amant  qui  s'eft 
enféveli  dans  ce  lointain  fépulchre ,  ibdoi  c 
être  pénétré  d'une cmelleafflidrionj  fi  c'efî: 
un  ingrat  qui  s'y  punit  de  quelques  foup- 
çons  injurieux  à  fa  beauté  ^  il  doit  être 
bien  intérelTant  dans  une  fi  dure  péni» 
tence  ;  &  fî  l'amante  outragée  l'y  rencon-' 
troit ,  elle  devroit  être  bien  prompte  à- 
lui  pardonner.  Elle  s'abandonne  au  cours 
de  ces  penfées  fuccefîives  _,  regarde  au- 
tour d'elle  3  s'attendrit  &  foupire» 

Elle  âffure  fon  cœur  Bc  fes  pas  fous 
la  voûte  de  Tobcur  repaire  r  elle  par- 
vient au  plus  creux  du  rocher,  &  sj  ar- 
rête pour  reprendre  un  peu  de  la  lumière 
de  rentrée.  Elle  apperçoit  des  armes  & 
les  confidère.  La  cuirafTe  efV  noire ,  ta- 
chée de  (^n^  :  les  plumes  du  cafque  font 
noires  j  trempées  d'eau  :  le  bouclier  eft 
peint  en  noir  ^  tout  tranché,  tout  criblé;: 
Se  ces  armes  font  jettées  fur  un  amas  de 
Feuilles  flétries.  A  côté,  fur  un  autre  lir 
pareil,  elle  voit  des  fruits  fa uvages  fraîche- 
ment cueillis,  des  racines  >  de  l'eau  chus 
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un  cafque  fans  cimier.  Elle  rêve  fur  cet 
azile  5  ces  meubles  ,  cette  armure  ,  ces 
triftes  apprêts  de  repas  ,  ôc  fur  toutes 
ces  matques  touchantes  dune  douleur 
vive  ou  d'un  repentir  extraordinaire  :  elle 
rêve  5  s'attendrit  &  foupire. 

Elle  entend  parler  :  toutes  fes  entrail- 
les s'émeuvent.  Elle  voit  entrer  deux  hom- 
mes :  elle  ne  refpire  plus  ,  fes  yeux ,  fa 
voix  êc  fes  genoux  lui  manquent  :  elle 
fe  laide  aller  fur  la  terre  au  fond  de  la 
.grotte.  Un  de  ces  hommes  vient  fe  jet- 
ter  fur  un  des  lits  champêtres  en  gémif- 
fant  :  l'autre  s'appuie  contre  le  rocher  , 
&■  pourfuivant  foa  difcôurs  : 

33  Ce  qui  m'afflige  ,  dit  il  j  ce  n'eft 
pas  précifément  de  mener  une  vie  de 
bête  fauvage  ,  Ôc  d'en  voir  les  mifé- 
xables  reftes  s'écouler  avec  vos  racines  ôc 
votre  belle  eau  claire  :  ce  n'eft  pas  d'a- 
voir vu  mourir  le  plus  triftement  du 
monde  mon  pauvre  cheval  que  je  n'avois 
plus  la  force  de  monter  ;  ce  n'eft  pas  de 
vous  voir  à  toutes  les  heures  ,  vous ,  mon 
cher  Maître,  vous  qui  dans  la  Thémif- 
cyre  avez  confacré  le  nom  d'Orithie  pour 
défigner  la  fraîche  beauté  ,  &  de  nefça- 
volr  ce  que  vous  êtes  devenu.  Ce  qui 
m'afflige  c'eft  de  vous  voir  irrévocabie- 
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ment  attaché  à  la  prétendue  gloire  de 
votre  pénitence  ,  cà  l'idée  que  vous  ayez 
véritablement  offenfé  votre  belle  Reine, 
Elt-on  donc  fi  criminel  pour  foupçonner 
un  peu  la  beauté  ?  Craint- elle  fi  fore, 
l'examen,  qu'elle  doive  nous  tenir  fans 
celFe  le  bandeau  fi,ir  les  yeux  ?  N'aviez- 
vous  pas  d'ailleurs  aiïez  de  témoignages 
pour  vous  faire  confidérer  la  vôtre  à  l'é- 
gal de  bien  des  autres.  Je  n'ofe  dire  qu'il 
y  ait  des  beautés  complètement  infidèles;, 
mais  certes  il  en  eft  de  bien  volages,  de 
bien  légères ,  qui  nous  regardent  tendre- 
ment 5  qui  tournent  l'œil  ôc  ne  fe  fouvien- 
uent  pas  fi  elles  nous  ont  vus.. 

Oh 5  Lafcaris  !  prends  garde,  répondit 
l'autre  Guerrier  ,  c'eft  un  crime  que  de 
noircir  les  belles  :  c'en  eft  un  bien  plus 
grand  de  révéler  leurs  torts.  Ma  belle 
Reine  fut  innocente  :  je  fus  un  monftrer 
je  ne  puis  maintenant  qu'être  indigne 
d'elle  ;  ah  !  Lafcaris  ,  je  ne  puis  me  par-: 
donner  jamais  ^  je  ne  puis  plus  être  ai- 
mé :  la  lource  de  mes  plaifirs  eft  empoi- 
fonnée  par  mes  propres  mains  ôc  pouc 
toujours  :  toute  magloii;e  eft  maintenant 
de   mourir. 

Feut-être ,  reprit  l'Ecuyer  ,  vaudroic- 
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il  mieux  vivre  fans  plaifirs  que  de  mou- 
rir avec  glaire.  Mourons  cependant  :  nous 
îi'auendrons  pas  long-temps,  &  je  puis- 
dès  aujourd'hui  creufer  nos  deux  fépul- 
îures.  Hélas  !  moi ,  qui  fuis  certain  de  î'in- 
eonftance  de  ma  Bergère  ,  fuis-je  donc 
Gbliç7é  de  mourir  aufli  ? 

Non_5  Lafcaris  5  répliqua  le  Guerrier^ 
non,  mohlidèleami,  tu  ne  mourras  point  ; 
tu  retourneras  parmi  les  hommes  ;  mais 
puifque  tu  dis  que  mes  triftes  yeux  ne  ver- 
ront que  peu  de  jours  encore,  attends  à  me 
les  fermer.  Avant  que  de  me  couvrir  d'un 
peu  de  terre,éGoute  bien,  Lafcaris,  tu  pren- 
dras mon  coeur  ,  tu  le  porteras  à  ma 
belle  offenfée  ,  èc  tu  lui  demanderas  m^ 
grâce  que  peut-être  alors  elle  ne  mere- 
fufera  plus,  jy 

On  peut  croire  que  dans  la  difpofî- 
non  où  fe  trouvoit  la  Reine  Taleftris  > 
elle  écouta  très-peu  paifiblement  ces  der- 
nières paroles.  Elle  ^x.  entendre  fa  voix 
de  l'endroit  où  elle  demeuroit  étendue  t 
55  Orithie  ,  s'écria-t-elle  ,  miférable  Ori- 
thie  5  veux-tu  me  faire  mourir  auflî  ?  jr 
Cet  accent ,  ces  paroles  céleftes  firent  ac- 
courir les  deux  infortunés  avec  la  plus 
grande  furprifc.  Oronte  alla  tomber  à 
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coté  de  l'Amazone  défaillante.  Le  bon 
Lafcaris' ranima  les  deux  amans  pa,r  Tes 
foins  ,  fufpendit  leurs  larmes  par  fa  jpiey 
courut  au  cheval  qu'il  acheva  d'enhar- 
nacher  ,  rafTèmbla  les  reftes  de  fes  forces 
pour  fuivre  les  deux  courfiers  ôc  tous  fes 
îbuvenirs  pour  raconter  à  Taleftris  les 
longs  voyages  de  fon  Maître,  avec  diffé- 
rentes aventures  que  la  Guerrière  char- 
mée n'écouta  point. 

Oroondate  écoutolt^  le  grand  Arzace 
ccoutoit  aufïî  j  ôc  Théodate  leur  racon- 
toit  comment  le  Roi  des  Scythes  frappé 
d'une  douleur  vive  6c  dci  repentir  d'avoir 
lui-même  perdu  {qs  enfans  ,  avoir  rendu 
fbn  trône  ,  fa  pompe ,  fes  tréfors  au  mon- 
de,  &  à  la  nature  fa  dépouille  mortelle. 
Il  ajoutoir  que  la  Reine  Stratonice  avoic 
reçu  prefque  dans  le  même  temps  la  cen- 
dre de  fon  frère  qui  lui  fut  apportée  par 
un  Ecuyer  ,  &  qu'elle  avoit  vu  tous  fes 
projets  ambitieux  s'écouler  avec  l'espé- 
rance d'un  fils,  mort  dans  fes  entrailles; 
que  le  Prince  Carthafîs  »  déclaré  tuteur 
d'Oroondate  avoit  pris  les  rênes  j  que  la 
guerre  de  Babylone  attirant  les  ennemis 
du  Pont  5  lui  laiiïoit  efpérer  une  régence 
paifible  y  que  lui ,  Théodate ,  s'étoit  mis 
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eu  route  pour  retrouver  ion  jeune  ami, 
Ôc  qu'il  s  écoit  aimé  dans  Babylone  où 
il  avoir  entendu  le  nom  o'^rzace  procla- 
mé par  toutes   les  bouches. 

Je  te  retrouve  ,  enlin  ,  pourfuivit  il  ; 
tout  eft  bien  pour  qui  fçait  rire  de  tout. 
J'ai  eiïuyé  bieii  des  fatigues  depuis  que 
je  te  connois  ;  que  m'importoit  de  te 
connoître  ,  de  t'aimer  j  de  t'indruire  ôc 
de  te  chercher  ?  Qu'ai-je  befoin  de  toi, 
non  plus  que  de  tout  autre  ?  Quicon- 
que s'unit  par  des  rapports  ,,  noue  fa 
chaîne  \  quiconque  prétend ,  fe  prépare 
la  fatigue  j  mais  quiconque  n'eft  rien  Ôc 
ne  peut  rien  dans  l'abyme  des  affaires 
mondaines,  il  faut  dire  de  lui  que  ce 
n'eft  ni  un  fot  j  ni  un  méchant.  5> 

Les  trois  Guerriers  regagnèrent  Iqs  ten- 
tes où  Taleftris  arriva  bientôt  après  ^  fui- 
vie  du  Prince  des  MafTagètes  ;  quand  elle 
préfenta  le  terrible  guerrier  des  vautours  , 
on  fe  félicita  du  gain  d'un  tel  défenfeur; 
Oroondate  feul  paroilloit  tiiftement  occu- 
pé au  milieu  de  la  joie  commune. 

On  réfoiut  enfin  de  frapper  le  dernier 
coup  de  la  vengeance.  Les  premiers  rayons 
du  jour  étinceloient  encore  fur  la  face 
du  fleuve  ôc  contre  les  tours  de  l'orgueil- 
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leufe  Babylone ,  lotfque  Jes  clairons  en 
mille  fons  fuperbes,  appellèrent  à  l'a  (faut 
les  Capitaines  A'  les  foldats. -I/honneiir,, 
da  vengt'ance  j  l'amour  du  pillage  &  la 
gaîté  réfolue;  5  refpireiu  dans  tous  les 
cœurs ,  éclatent  dans  tous  les  cris.  Oxiarije 
donnerai Tardre  pour'  foudroyer;  la  Ville 
fouv^aine  ,  la  Ville  enrichie  des  dépouil- 
les de  l'univers  ,  &  déshonorée  par  la 
retraite  qu'elle  accorde  aux  ennemis  d@ 
Darius^ 

Perdxas  n'a.  rien  oublié  de  fa  fondion 
,de  grand  Capitaine.  11  a  oppofé  autant  de 
corps  a  autant  4'attaques  qu'il  en  a  prç- 
vues.  Ses  murail'es  font  hérilTées  de  Fer  : 
il  attend  ,  il  brave  ôç  provoque.  Cepen- 
dant ileftfurpris  de  voir  des  tours  obéii^ 
fantes  aur cable  qui  fe  dévide  ,  apporter 
presque  au  nivieau  de  fon  rempart  l'enne- 
mi q a'il  méprifoit.  Il  eft  furptis  de  voir 
une  machine  inconnue,  créée  par  le  gé- 
nie de  Démétriiis.  C'efl:  la  balifte  meur- 
trière ^  dont  le  refîbrt  terrible  élève  une 
pluie  de  cailloux  jufqnes  dans  fa  Ville  , 
avec  autant  de  iuftefTe  &  de  rapidité  que 
l'arc  ou  la  fronde.  Mais  il  fait  rallumer 
l'ardeur  de  fa  garnifon  découragée  j  op- 
.pofer  dQ$  d^fenfes  i^ouvelles-  à  des  machi- 


i4i        BIBLIOTHEQUE 

nés  nouvelles  ,  répondre  à  tout  par  des 
difpolîtions  habiles ,  par  d'horribles  maiïes 
.de  pierre  qu'il  fait  tomber  fur  les  aflîc- 
geints  fufpenclus  aux  échelles  ,  &  par  des 
feux  artificiels  qu'il  fait  lancer  contre  les 
tours  de  bois. 

Menander    tomba  mort  ;  Démétrius 
eut  la  main  clouée  contre  une  de  fes  ba- 
liftes;  le  terrible  Oronte  fut  atteint  d'une 
'poutre  ôc  jette  aux  pieds  de  Taleftiis  ;  h 
grand  Arzace  j  croulant   au    travers  dis 
f flammes  d'une  tour  embrafée  ,  fut  mis 
^hors  de  combat  pour  tout  le  refte  du  joii4:. 
_  c<  Scythes  xSc  Perfans ,  crient  les  Ba-by- 
■  ioniens  ,  les  filles   de  Darius  fe  recom- 
mandent à  votre  courage  >#.  Oroondate 
entend  la  bravade  infolente  ,  frémit ,  pâ- 
lit de  rage  ,  haulfe  fon  regard  terrible , 
empoigne  une  échelle  ,  l'accroche  ôc  U 
monte  fous  une   ternpête   effroyable   4e 
dards  Se  de  cailloux  qu'il  fupporte  lur  fo4i 
bouclier. 

Tandis  que  Théodate  &  Lifimachusle 
fuivent ,  le  Héros  faifit  un  créneau  d\ine 
main  j  tranche  le  poignet  d'Arifthcn 
qui  fe  levé  contre  lui ,  fe  guindé  avec 
légèreté  8c  s'élance  fur  la  muraille  ; 
mais  le  créneau  ^u  il  a  faifi  ,  ébranle 
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par  ie  poids  dQS  forces  d'un  tel  homme, 
s'éboule  Se  renverfe  avec  les  échelles  tous 
its  Guerriers  qui  le  fuivcnc.  »  Ah  l  Théo- 
date ,  que.va-t-il  faire  ,  dit  Li:fimachus 
Ofi  tombant?  ôc  moi,  qu'y  venois  je  faire, 
dit  en  riant  le  Philofophe  étendu? 

Cependant  Oroondate  ,  feul  au  haut 
de  la  muraille  ,  paroîc  comme  un  géant 
armé  &  fièrement  campé  contre  les  pre- 
mières attaques.  Dès  qu'on  le  voit  ainfî 
formidable  j  chacun  s'éloigne ,  Se  croit 
voir  tous  les  rayons  d'un  tonnerre  dans 
les  rayons  étincelants  de  fon  épée  ;  mais 
^ès  qu'on,  le  voit  feul ,  chacun  revient  : 
on  fe  précipite  en  foule  ;  ôc  c'eft  alors  que 
le  héros  tourne  un  regard  fur  les  fiens  ^  ôc 
s'afflige  de  les  voir  défaftreufement  re- 
pouiïés.  11  donne  un  foupir  à  la  défaite, 
mais  non  pas  au  péril  :  il  foupire'&  com- 
bat 5  s'élance  en  lion  déterminé  j  parmi 
ia  cohorte  téméraire ,  ôc  f^ait  apprendre 
aux  Babyloniens ,  qu^  pour  être  enfermé 
dans  leurs  murailles  ,  il  n'eft  pas  encore 
leur  prifonnier. 

Long-t«mps  ,  il  fît  redouter  fon  épée 
mortelle  ôc  fit  répéter  long-tems  le  ncm 
d'Oroondate  avec  épouvante  :  long  tems 
il  amoncela  les  cadavres  ôc  fe  foutint  coo- 
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tre  un  monde  d'adverfaires  ^  il  fefut  dé- 
livré fans  doute  ,  (i  d  un  coup  porté  d  une 
main  trop  puiilante  fur  un  cafque  de  trop 
bonne  trempe  ,  il  n'eue  brifé  fa  formi- 
dable épée  ,  la  dernière  arme  qui  lui  ref- 
toit. 

On  le  refpedle  alors  ,  ôc  les  plus  in- 
trépides Chefs  ,  rangés  avec  vénération 
Vautour  de  lui  ,  attendent  qu'il  daigne  fe 
livrer  lui-même.  Le  courroux  du  Héros 
s'éceint  :  il  clioifîc  un  foldat  parmi  la  foule 
attentive.  î>  C*eft  à  toi ,  que  je  puis  me 
rendre  ,  dit  le  grand  homme  :  jj  il  lui 
prend  la  main  ,  s'avance  &  fe  fait  fui- 
vre  de  mille  épées  nues  au  travers  des 
rues  de  Babylone  ,  tandis  que  le  Prince 
Oxiarce  jugeoit  le  fort  de  la  journée,  ôc 
fongeoit  a  lui  dérober  fes  vidfcimes  en  fai- 
fant  fonner  la  plus  trifte  retraite. 

La  confternation  de  f armée  fur  telle 
qu'on  eût  dit  que"  chaque  foldat  venoic 
de  laiiTer  un  père  fous  la  tombe.  Tous 
traînoienc  leurs  aimes  &  tournoient  vers 
le  haut  de  la  muraille  un  regard  morne 
qui  cherchoit  encore  le  Héros.  Lifima- 
chus  ,  Taîeftris  ,  Oronte  ,  Pto'omée  ,  A n- 
tigonus,  le  jeune  Dcinétrius ,  &  tous  les 
Chefs  paroi (Toient   aulli  frappés    de  fa 
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perte  que  d'un  coup  de  foudre.  Bérénice 
inconfolable  demandoit  la  more  avec  un 
déluge  de  larmes  :  Arzace  tout-â-fait  ra- 
valé de  fa  grandeur  ordinaire  ^  couroit 
aveuglément  à  fes  armes  ,  embraffoic 
Bérénice,  efTayoic  de  ramener  lès  Chefs  à 
l'alîaut  j  vouloir  périr  ,  fecourir  ou  ven- 
ger. Le  fage  Théodare,  paifible  au  milieu 
de  tous  ,  difoit  :  »  fi  le  Héros  eft  pri- 
fonnier  j  il  eft  tout  fimple  de  fonger 
à  fa  délivrance  :  Ci  le  Héros  eft  tué  ,  il 
eft  encore  tout  fimple  de  nous  empêcher 
de  l'être  :  fi  nous  pleurons,  il  eft  cer- 
tain que  l'ennemi  rira  :  fi  nous  perdons 
la  tête  5  il  eft  encore  certain  que  l'ennemi 
nous  la  prendra. 

Dès  que  Théodate  parloir ,  tous  les  {çn- 
timents  d' Arzace  fe  réduifoient  à  la  do- 
cilité. »  Sçachons  donc  ^  dit-il ,  s'il  eft 
moî  t  ou  vivant.  «  Et  la  plus  trifte  nuit 
fuyant  alors  devant  le  premier  éclat  du 
jour ,  le  trifte  Ôc  fidèle  Araxe  s'ache- 
mina vers  une  des  portes  de  la  ville. 
Quelques  chamades  qu'il  fit  fonner  à  fon 
Trompette ,  attirèrent  le  Capitaine  de  la 
Garde ,  qui  répondit  :  »  le  vaillant  hom- 
me qu'on  a  pris  hier  fur  la  muraille  eft 
au  Palais  de  Roxane.  » 

Novembre  1 -7^0*  G 
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Il  écoit  vrai  que  le  grand  Oropndate  , 
jnarchanr  dans  les  rues  de  Babylone  , 
moins  en  prifonnier  qu'en  vainqueur  , 
avoit  été  rencontré  par  l'infidèle  Arba- 
te  j  Ôc  que  l'adroit  lerviteur  avoit  dé- 
terminé ceux  qui  le  conduifoient  à  l'a- 
mener à  fa  MaîtrefTe.  Il  étoit  vrai  que 
l'amourçufe  Roxane  ,  avertie  d'un  tel 
événement ,  s'étoit  d'abord  arrêtée  dans 
une  incrédule  furprife  ,  ôc  que  fe  livrant 
enûiite  à  des  tranfports  qui  la  dominoient , 
elle  avoit  craint  de  ne  pouvoir  fe  préfen- 
ter  fans  trouble  _,  ou  fans  des  excès  im- 
modeftes  devant  le  fatal  objet  dQ^ts  longs 
fpupirs. 

"On  appartement  royal  avoit  été  pré^- 
paré  pour  le  Prince  de  Scythie.  La  Reine 
avoit  f^it  jurer  fa  Garde  de  veiller  fur  lui 
avec  un  fqin  plus  attentif  que  fur  elle- 
même  ;  ôc  fa  précaution  s'etoit  étendue 
jiiiqu'à  n'excepter  pas  même  Perdicas  des 
ordres  qu  elle  donnoit  pour  que  l'illudre 
prifonnier  ne  £\it  vu  de  perfonne.  Elle 
îefpiroit  ,  l'infortunée.  Déjà  le  facile  ef- 
poir  réalifoit  fa  chimère  j  ôc  fon  cœur 
dévoré  de  fa  flamme  éternelle  ,  s'épa- 
^puiflToit  à  l'idée  du  plailîr. 
^Jq  le  çiens  çnfin  j  dit-dlç  à  Perdi- 
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cas  !  c'ctoic  tour  pour  moi  que  de  l'a- 
voir en  ma  puiiTance.  Que  fon  ame  foit 
inflexible  j  j'aurai  du  moins  la  douceur 
de  ne  plus  redouter  une  rivale  ,  ôc  de 
gémir  à  l^oreille  de  mon  vainqueur  ! 
C'eft  aujourd'hui ,  Perdicas  ,  qu'il  faut 
vous  fouvenir  de  notre  pade  facré  ,  & 
que  chacun  de  nous  fe  re£pe6ce  dans  fon 
complice.  « 

Elle  n'avoit  pas  achevé  ces  mots,  que 
Caiïander  fe  prefenta  _,  la  mefura  d'un 
ceil  étincelant  ,  &c  lui  dit  avec  trouble , 
avec  aigreur  :  33  je  viens  d'apprendre 
qae  le  Scythe  eft  prifonnier.  —  La  prife 
d'un  tel  ennemi ,  lui  répondit  la  Reine , 
eft  un  grand  coup  de  bonheur  pour  Caf- 
fander.  —  Je  viens  d'apprendre  ,  pourfui- 
vit-ilj  qu'il  eft  dans  votre  palais  >  &  fans 
doute  vous  ne  l'y  traiterez  pas  en  enne- 
ini.  —  Non ,  certes ,  réplique  la  Reine  ; 
&  voyant  qu'il  commençoit  à  s'empor- 
ter :  et  Cafifander ,  ajoûta-t-elle ,  devenons 
amis  y  je  pardonne  tout ,  ôc  ne  veux  plu's 
occuper  mon  ame  que  de  l'idée  de  mon 
bonheur  >5.  En  difant  ces  mots  elle  s'éloi- 
gna ,  &  les  deux  guerriers  demeurèrent 
feuls. 

«  Vous  êtes  trifte,  Perdicas,  pourfuivic 
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CafTander.—  Oui ,  dit  le'Capiraine  ;  nous 
n'avions  qu'un  ennemi  redoutable  :  le  fort 
nous  le  livre  ,  &  j  par  la  plus  étrange  bi- 
farrerie  du  fort ,  nous  fommes  forcés'  d'en 
gémir.  —  Nous  n'avons  à  nous  plaindre, 
répondit  Calfander,  que  de  l'entteprife 
de  la  Reine  fur  nos  droits  de  combattans. 
A  qui  appartiennent  ks  prifes  de  la 
guerre  j  fi  ce  n'eft  à  ceux  qui  les  font  ? 
Et  Cl  le  Scythe  étoit  dans  nos  mains  j  de 
quoi  pourrions- nous  gémir  ?  —  Vous  avez 
raifon ,  CafTander ,  Ôc  vous  voyez  très- 
bien,  avec  moi,  qu'Oroondate  eft  notre 
obftacle  commun  ,  que  le  repos  de  nos 
amours  &  nos  avantages  militaires  ne 
tiennent  qu'à  fa  mort.  Mais  il  eft  un  autre 
point  de  vue  pour  moi  feul  :  je  dois  con* 
fidérer  que  tout  mon  efpoir  tient  à  fa  vie; 
que  je  ne  puis  l'attaquer  fans  être  frappé 
dans  celle  de  ma  maîtreffe,  &  qu'enfin 
je  fuis  engagé  par  ma  parole  ^  à  protéger 
dans  mon  odieux  rival  l'amant  adoré  de 
Roxane.  — 

Ainfî ,  répliqua  le  jaloux  CafTander , 
ainfi  votre  complot  n'eft  tramé  que  contre 
moi  feul.  Mais  d'abord  n'efpérez  pas  que 
je  me  facrifie  pour  vous  autres  :  n'efpérez 
pas  enfuite  que  par  le  changement  que 
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doit  apporter  dans  les  affaires  la  naifTance 
du  fils  d'Alexandre  ,  Roxane  puifTe  libre- 
menc  s'unir  avec  un  ennemi  de  la  Macé- 
doine ;  n'efpérez  pas  qu'Oroondate  rem- 
plilfe' jamais  les  intentions  de  fa  craellè 
ennemie ,  &  ne  vous  flattez  pas  que  tant 
qu'il  pourra  voir  ou  fe  promettre  de 
voir  fa  maitrefTe  ,  d'en  être  vu,  d'en  être 
aimé  ,  il  fo:t  capable  de  s'endormir  fur  [es 
prétentions  \  tout  eft  sûr  pour  votre  amour 
dans  fa  mort  :  tout  eftà  craindre  pour  vous 
êc  pour  moi  dans  fa  vie  j  &  fi  vous  êtes 
lié  par  une  parole  ,  écoutez ,  Perdicas ,  je 
fuis  un  ami  effedif  :  la  parole  que  j'ai  ju- 
rée j  va  direébement  contre  la  vôtre.  Laif- 
lez  rouler  fur  moi  toux  le  nœud  de  cette 
affaire,  ôc  je  faurai  le  débrouiller.  —  Je 
ne  puis  ,  répliqua  Perdicas ,  vous  tracer 
votre  conduite.  Mais  foyez  averti  que  je  ^ 
vous  défapprouverai.  —  11  fufïit ,  dit  Caf-gj| 
fander  _,  ôc  l'entretien  ceffa  par  l'arrivée 
d'AlcetaSj  qui  accompagna  le  perfide  à  la 
prifon  des  filles  de  Darius. 

Ces  cruels  annoncèrent  fans  ména- 
gement aux  deux  infortunées  la  prife 
d'Oroondate  ;  &  Statira  frappée  trop  fu- 
bitement  de  cette  nouvelle,  ne  put  j  après 
les  témoignages  de  fafurprife ,  modérer  les 
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marques  de  la  plus  vivedolileur.  CaflTaiider 
enchéiit  alors  fur  la  malignité ,  &  s'adref- 
fanc  a  fon  compagnon  :  «<  Alcetas  ,  lui 
dii-il  ^  vous  affligez  la  Reine.  Ne  pou- 
viez-vous  feulement  raconter  nos  fuccès  y 
la  mon  de  Ptolomée,  d'Eumène  ôc  de 
Poliperchon  ;  le  trifte  état  de  Cratère  , 
d'Antigonus  j  d'Oxiarte  ôc  du  grand  Ar- 
zace  5  mourans  de  leurs  blelfures  j  &  les 
admirables  exploits  de  LifimachuSj  ren- 
verfé  mort  de  l'échelle  fur  laquelle  il  fui- 
voit  Oroondate  ?  —  Saiiie  de  tous  fes  fens 
à  fon  tour  ,  l'innocente  Parifatis  ne  fit 
^u\mcri,  &  s'évanouit  dans  les  bras  de 
l'heureux  Alcetas. 

Ce  jeune  guerrier  rougit  du  menfonge 
de  CafTander  ;  il  n'étoit  pas  né  pour  le 
rôle  que  les  circonftances  ôc  les  delTeins 
de  fon  frère  le  forçoient  à  foutenir  ^  ÔC 
,  n'étoit  coupable  que  d'avoir  une  ame  ôc 
^des  talens  ordinaires.  11  détruific  l'effet  du 
menfonge  en  expofant  la  vérité  ,  ôc  fe 
plaignit  avec  amertume  d'avoir  appris 
enfin  que  Lifimachus  étoit  le  plus  fortuné 
des  hommes.  Statira ,  un  peu  revenue  de 
fon  trouble  _,  lui  répondit  qu'il  expliquott 
très-mal  l'effet  d'une  indifpoiuion  ,  que 
du  relie  elles  dévoient  tant  l'une  Ôc  l'autre.;» 
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à  la  générofîcc  de  Lifîmâchus  j  fi  peu  au 
frère  de  Perdicas ,  qu'elle  croyoit  inutile 
de  juftifîer  fa  fœur.  Elle  ajouta  qu'Alcétas 
feroit  bien  de  fe  corriger  par  cette  leçon  , 
Ôc  de  ne  pas  s'opiniâcrer  dans  un  eipoit 
qui  le  rendroit  à  la  fin  trop  criminel. 

Alcetas  demanda  la  liberté  de  déclartt: 
qu'il  ne  favoit  point  contraindre  fon 
amour.  Se  que  s'il  ne  commandoit  point 
à  Parifâtis  d'être  fenfible  ,  il  ordonneroit 
à  Lifimachus  de  moins  prétendre  ,  ou  fe- 
roit couler  des  larmes  nouvelles  pour  une 
mort  véritable.  —  «  C'eft  ainfi  qu'il  fauc 
penfer  j  ajouta  CaflTander ,  &  je  ne  veux 
de  même  tirer  raifon  des  mépris  de  Ro- 
xane,  qu'en  donnant  la  mort  à  Oroon* 
date  Î5. 

Ce  fut  fur  ces  paroles ,  fur  cette  focirce 
de  craintes  amères ,  que  les  deux  guer- 
riers îaifsèren:  les  deux  infortunées.  Pari- 
fâtis ne  put  s'empêcher  de  pleurer  de  k 
menace  d' Alcetas.  «  Ah  !  ma  fœur  ,  lui 
dit  la^Reine  j  que  peut  Alcetas  contre  Li- 
fimachus ?  Mais  que  peut  Oroondate  con- 
tre la  lâche  perfidie  d'un  Cafiander  ^  \ù 
jaloux  défefpoir  de  Perdicas ,  &  les  bar- 
bares fureurs  ou  les  artifices  odieux  de 
Roxane  ?  Hélas  1  puifqu'elle  aime,  elle 
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peut  fe  faire  aimer.  Que  la  fédudlion  eft 
puiiTance  ,  quand  elle  parc  d'une  bouche 
amoureufe  i  Que  de  charmes  l'amour 
prête  aux  regards  d'un  homme  généreux  j 
êc  combien  de  confidérations  doivent  en- 
gager Oroondate  à  l'infidélité  j»  !  Quel- 
ques larmes  échappées  des  beaux  yeux  de 
Sratira  _,  terminèrent  fa  cendre  plainte  ;  & 
Perdicas  qui  furvint  ,  n'étoit  que  bien 
peu  capable  de  la  confoler. 

Perdicas  avoir  laiifé  Roxane  au  feuil  de 
rappartement  d'Oroondate.  Le  héros  a 
qui  cette  importune  vifite  fut  annoncée, 
avoir  à  peine  furmonté  fon  embarras  ôc 
compofé  [on  vifage  ,  qu'il  vit  entrer  la 
Reine,.  Il  la  reçut  comme  la  veuve  du 
grand  Alexandre  ,  avec  de  nobles  égards 
ôc  de  férieux  témoignages  de  rcfped. 
Roxane  5  quoiqu'elle  fe  tût  armée  contre 
toute  amoureufe  foiblelfe  ,  ne  put  voir  ce 
front  augufte ,  ce  vifage  (i  fouvent  re- 
tracé dans  fa  penfée ,  cet  homme  fi  grand,, 
fi  malheureux  par  elle  de  fi  chéri ,  fans 
treflàillir  jufqu'aa  fond  de  {qs  entrailles. 
Son  vifage  s'alluma  a  une  rougeur  ar- 
dente ]  fes  eiprics  s'égarèrent  ;  elle  ne  put 
parler  ,  ne  fut  que  regarder.  Les  yeux 
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d'Oroondate  étoient  balifés  ôc  ne  vlrenc 
pointes  trouble  vengeur. 

'  La  Reine  s'efforça  de  reprendre  un  peu 
d'empire  fur  fon  ame  &  parla  la  pre- 
mière :  >j  Ne  fera-ce  point  encore  une 
ôffenfe  pour  le  Prince  de  Scythie ,  dit-elle , 
que  de  lui  rendre  un  peu  de  ces  honneUrs 
que  fa  vertu  commande  ?  —  Oroondate 
ne  répondit  rien.  —  Sera-ce  lui  déplaiie  , 
ajoûra-t-elle  ,  que  de  l'alfurer  qu'en  tom- 
bant dans  nos  mains ,  il  les  trouvera  plus 
empreffées  qu'il  ne  l'efpère  à  foulager  le 
poids  de  fa  chaîne  ?  Oroondate  ne  répon- 
dit rien.  —  La  Reine  continua  de  parler , 
ôc  ce  fut  bien-tôt  avec  tous  les  charmes 
faciles  qui  diftingujient  fa  parole  ;  mais 
le  fiience  dOroondate  l'oftenfant  à  [oa 
tour  :  Prince,  lui  dit-elle,  j'aurais  penfé 
que  votre  bouche  s'ouvriroit  au  moins 
pour  m'honorer  de  quelques  reproches. 
—  Oroond^e  ne  répondit  rien.  —  Au 
moins  ,  repri:-elle  encore  ,  dites-moi , 
Seigneur ,  que  vous  me  connoifîez. 

Enfin  la  voix  du  héros  fe  fit  entendre 
jufqa'au  fond  du  cœur  qui  l'attendoit  : 
««  oui,.  Madame,  je  vousconnois ,  dit-il; 
après  ce  mot  vous  devez  pénfei:  qu'il  me 

reflé  peu  de'  chofe  à  vbiis  dire  »».  —  Pac- 
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donnez,  Orooncîate,  reprit  la  Reine,  de 
Taccenc  le  plus  érnii  y  pardonnez  ,  fi  le  fou 
de  cette  voix ,  que  depuis  fi  long-tems 
mon  oreille  il*a  point  entendue  ;  pardon- 
nez a  1  exprefiîon  même  de  votre  haine 
m'eftaifez  chère  pour  réunir  tous  mes  de- 
fîrs  dans  celui  de  vous  écouter  :  Orooii- 
date  ^  parlez-moi  5>. 

L'intention  du  Prince  de  Scy  thle  avoit 
'été  de  foumettre  {es  légitimes  relfenti- 
mensà  fon  refped  ordinaire  poiu:  la  beau- 
té j  mais  ces  impétueux  relTentimens  fe 
révoltèrent  dans  ion  ame.  <■'  Eh  bien ,  dit- 
il,  fi  ma  voix  porte  quelque  douceur  a 
votre  oreille ,  qu'elle  porte  aufli  l'amer- 
tume du  remord  à  votre  cœur.  Oui  ^  Ma- 
dame 5  je  vous  hais ,  &  je  fuis  trop  franc 
pour  vous  le  taire.  Je  hais  dans  vous  la 
caufe  de  toutes  mes  infortunes  :  je  haij 
les  artifices  qui  m'ont  arraché  ma  gloire  y 
mon  tréfor  &  mes  douces  efpcrances  : 
je  hais  fur-t  ^/Ut  PépouvantaBle  barbarie 
qui  vous  faifoit  répandre  les  reftes  d'un 
fang  illufrre  que  vous  aviez  tari  dans  fa 
fource.  N'eft-ce  pas  vous  ,  cruelle  ?....►. 
Oui  y  c'^eft  moi  c|ui  t'ai  aimé  ,  reprit  la 
Reine;  oui,  j'ai  tout  fait,  Oroondate. 
Oui ,  j'ai  dépofé  ma  vaine  innocence  >  la 
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douceur  &  k  timidité  tie  mon  fexe;  j'ai 
fait  mon  étude  des  artifices;  je  fuis  deve- 
nue ambitieufe  ôc  cruelle  :  je  t'ai  facriiié 
ma  renommée  ,  tout  le  repos  de  ma  vie  , 
&  n  tu  peux  te  figurer  quelque  forfait  in^ 
connu,  je  l'aurois  commis  pour  te  polîé- 
der  j  ingrat.  Tout  feroit  glorieux,  fi  tu 
m'avois  aimée  :  ton  indifféreace  fait  touà 
mes  crimes.  —  Et  vos  crimes  foutiennenC 
mon  indifférence  ,  réplique  Oroondate  y 
ôc  puifque  par-là  toute  entreprife  devient 
inutile  de  vous  à  moi ,  revenez  à  la  vertu  , 
ôc  rendez- vous  juftice  en  vous  bornant  d 
Teftime  que  vous  pouvez  acquérir  en- 
core >j. 

La  Reine  fe  leva  dans  un  mouvement 
de  dépit  :  «  adieu  _,  Prince  ,  dit-elle  ^ 
vous  aurez  le  tems  de  voir  mûrir  les  heu-» 
reux  fruits  de  votre  leçon.  Je  ne  me  hâ- 
terai point  pour  arriver  jufqu'à  votre  ef- 
time  Jî. 

Cependant  CalTander  ne  menaçoit  plus 
ôc  médiroit  fa  vengeance.  Perdicas  mê- 
loit  aux  foucis  de  la  guerre  ceux  de  fou 
amour  ôc  de  fon  honneur  ,  compromis? 
par  Tefpèce  de  coUufion  dont  il  avoit  flatta 
CaflTander  :  toutes  les  alarmes  agitoient  ^ 
la  fois  les  âmes  des  Princelfes  :  le  réfuhat 
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de  la  vifire  de  Roxane  avoir  été  de  rallu- 
mer le  foyer  qui  brûloit  dans  fon  cœur  : 
l'arrivée  d'un  (eul  homme  Faifoir  fermen- 
ter toa.>  les  efprits  :  Tarrivée  de  deux  au- 
tres j  apporta  les  femences  du  trouble 
parmi  les  alliégés. 

Par  le  confeil  de  Théodate  Ôc  par  le 
confentement  de  tous  les  Chefs  de  l'ar- 
mée ,  on  changea  la  deftination  de  Se- 
leucus  ôc  de  Nearchus,  réfervés  jufqu'a- 
lors  pour  traiter  de  la  délivrance  des  Prin- 
ceflfes.  Us  arrivèrent  dans  Babylone,  ac- 
compagnés du  fidèle  Araxe  j  ôc  deman- 
dèrent une  alTemblée.  Perdicas  devina  les 
propofitions  qu'ils  apportoient,  ôc  fe  hâta 
de  la  compofer  :  Roxane  les  devina  de 
même,  ôc  s'empreffa  de  la  rompre.  Mais 
enfin ,  le  Coiifeil  étant  formé  ,  tout  le 
monde  placé  :  ôc  Roxane  préfidant  ,  Sé- 
leucus  y  parut  fier ,  férieux ,  offenfé ,  ôc 
déterminé. 

»  Toute  récrimination  ,  dit -il  ,  efî: 
d^une  femme  plutôt  que  d'un  Guerrier  : 
je  ne  veux  point  accufer  la  ftérile  amitié 
de  tous  ceux  qui  m'écourent  ,  ni  difcon- 
venir  du  tort  que  nous  avons  eu  ,  Léo- 
natus,  Nearchus  ôc  moi  ,  d'avoir  trop 
prétendu  de  nos  fer  vices  paflés  Ôc  de  la 
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vercii  de  Perdicas.  Nous  fommes  libres, 
par  la  généroficé  de  nos  ennemis ,  neu- 
tres j  par  l'abandon  de  nos  amis  ,  déci- 
dés néanmoins  à  reprendre  les  aimes  , 
par  le  refped  de  notre  premier  choix  , 
Ôc  Cl  Ion  nous  autorife  à  le  faire.  —Ache- 
vez ,  SéLucus  ,  die  la  Reine.  —J'ai  fini, 
reprit  le  guerrier  Nous  allons  retourner 
au  camp  de  nos  ennemis  ^  ou  refter^  dans 
Babylone  luivant  1  alternative  où  vous 
nous  forcerez  en  gardant  le  Piince  de  Scy- 
thie  5  ou  en  le  1  envoyant  fous  fes  éten- 
dards. >» 

Perfonne  n'ofa  prévenir  les  intentions 
de  Roxane  Ôc  de  Perdicas.  Celui  -  ci 
fe  hâta  de  déclarer  que  fe  trouvant  par- 
ticulièrement 8c  avec  douleurchargé d'une 
réparation  à  l'égard  deSéleucuf  Ôc  de  Near- 
gHus  ,  il  défiroit  de  les  facisfaire  /ur  tous 
les  points  comme  fur  leur  propofition  j 
&c  qu'à  fon  avis  rien  n'étoit  plus  avantageux 
que  de  regagner  deux  pareils  chefs  avec 
huit  mille  hommes  par  l'abandon  d'un 
feul  guerrier. 

-  Tandis  qu'il  parloir ,  Roxane  artachoit 
fur  lui  un  œil  embrafc  de  colère.  «  S'il 
faut  rendre  des  prifonni'^rs  ,  dit  -  elle  , 
€  eft  par  ceux  qu'on  ne  peat  garder  faj:is 
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injuftice  îk  qu'on  peut  renvoyer  fans  pé- 
ril, qu'il  faut  commencer  :   c'eft    par  la 
fille  de  Darius  ,  la  veuve  d'Alexandre  , 
ôc  votre  Reine  auflî  légitime  que  je  la 
fuis  ,   fur  laquelle    nous  n'avons  aucun 
droit  que  celui  de  la  tyrannie,  &àqui 
Perdicas  doit  encore  la    foumifFion  qu'il 
rendoit  à  fon  époux.  Et  fi  l'on  ccnlidère, 
pourfuivit-ellejque  c'eft  une  femme^qu'elle 
ne  portera  ni  armes  ^  ni  bras  ,  ni  vaillan- 
ce, ni  tête  hardie  hors  de  nos  murailles,  on 
fentira  que  ce   n'eft  point  Oroondate   à 
qui  l'on  ne  doit  rien  ,  Oroondate ,  le  plus 
dangereux  appui  de  nos  adverfaires  _,  ôc 
l'auteur  de  cette  grande  querelle ,  Oroon- 
date dont  on  peucfe  méi^ager  la  perfonne 
comme  un  moyen  de  traiter  avantageufe- 
ment  dans  de   plus  grandes  extrémités  j 
queceneft  point  cnlin  le  bras  d'une  armée 
à  qui  il  faut  remettre  des  foudres  à  la  main. 
Tout  le  monde  fe  rangea  fous  l'avis 
de  Roxane  y  Ôc  Perdicas  fatisfait  des  ap- 
parences qui  le  juftifioient  auprès  deSéleu- 
cus,  lui  adrelTa  la  parole  ;  >j  vous  fe  voyez, 
lui  dit-il  j  il  ne  m'eft  pas  poiîible  d'atta- 
quer les  raifons  que  vous  venez  d'enten- 
dre. Demeurez  avec  nous ,  puifque  vous 
Êtes  libre  fans  condition  ,  ôc  fongez  que 
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vous  nous  devez  toujours  l^efFet  de  vos 
promeflTes.  — 

»  A  qui  peiifez-vous  parler  ,  lui  ré- 
plique Séleucus  avec  la  plus  grande  di- 
gnité ?  Perdicas  ignore  t-il  que  le  devoir 
d'un  grand  cœur  n'effc  point  attaché  a  de 
vaines  conditions  ,  &  qiFil  fait  ce  qui 
l'oblige  ,  fans  traités  ni  promelTes  ?  Moi^ 
qui  fais  que  ces  liens  vulgaires  ne  font 
plus  ordinairement  employés  Ôc  reclamés 
que  par  ceux  qui  favent  les  rompre  ,  je 
n'en  forme  plus.  Si  vous  voulez  que  je 
vous  ferve  ,  ennobliffez  votre  que- 
relle j  finon  ;  j'ufe  du  droit  de  l'honnête 
homnîe  féduit  :  je  me  retire  d'un  pa6tô 
inégal  ôc  déshonorant  ,  &  je  me  réfu- 
gie dans  le  parti  le  plus  jufte  à  qui  j' ap- 
partiens d'ailleurs  par  le  droit  de  la  guerre, 
—  Allez  5  dit  Roxane  ,  le  retolK  vous  eft 
auflî  facile  que  l'abord. — Que  nous  re^ 
tournions  parmi  nos  ennemis  ou  non  , 
dit  Nearchus  en  fortanr  ,  je  protefte  d© 
ne  fervir  jam.ais  la  caufe  de  Perdicas 
d'un  feul  homme  ni  de  mon  épée.  Se-* 
leucus  fut  fuivi  d'Alcetas  que  (on  frère 
envoyoit  pour  expliquer  les  motifs  de  fa 
conduite  ,  Ôc  qui  ne  trouva  qu'une  oreille 
inflexible^ 
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On  ne  laiflfa  pas  que  d  être  ^effrayé  de 
la  réfolution  de  ces  deux  utiles  Capitai- 
nes j  &  du  parti  qu*avoit  pris  Léona- 
tus.  Roxane  feule  demeuroit  aflez  fatis- 
faite  d'avoir  emporcé  les  fuffrages  ,  6c 
renoué  (on  inrelligence  avec  Perdicas. 
Mais  elle  reçue  bientôt  de  vifs  fujets  d'a- 
larmes dînsde  nouvelles  menaces  de  Caf- 
fander.  11  s'étoit  rangé  de  l'avis  de  fa 
maître  (Te  par  complaifance  :  il  s*en  repen- 
tit par  jaloufie  ,  ôc  le  reprocha  par  co- 
lère. Ses  aigres  reproches  irritèrent  la 
Reine  qui  d'un  mot  orgueilleux  s'attira 
différentes  vérités  dures.  Ce  n'eft  qu'à  la 
bouche  du  méchant  de  faire  rougir  le  mé- 
chant. 

CalTander  fit  fentir  à  fon  ingrate  qu'il 
étoit  ridicule  à  la  fille  de  Cohorran  de 
s'imaginer  qu'elle  eut  encore  fur  l'uni- 
vers les  droits  qu'elle  avoit  perdus  par 
la  mort  d'Alexandre  &  pir  le  partage 
des  conquêtes  ;  ôc  de  regarder  comme  ies 
fujets ,  des  Rois  à  qui  il  ne  manquoit 
que  d'avoir  piis  des  couronnes  ,  tandis 
qu'elle  auroit  bientôt  à  leur  rendre  grace_, 
s'ils  daignoient  lui  laifTer  la  Macédoine 
pour  fon  fils.  Il  lui  fit  fentir  que  fa  beaurc 
ne  l'avoir  pas  tant  élevée  que  fe«  crimes 
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ne  la  rabaiffatrent  afTez  ;  que  c^étoit  par 
un  refte  de  pitié  pour  fa  grandeur  abattue 
qu'on  la  laiffoit  jouir  de  quelques  hon- 
neurs dans  Babylone  ;  que  pas  un  dQS 
fucceiïeurs  d'Alexandre  n'étoit  afTezlâche 
pour  endurer  le  débordement  d'une  paf- 
îion  Cl  fatale  à  leurs  intérêts  ;  que  lui , 
fur-tour,  qui  s'étoit  chargé  d'en  immo- 
ler l'objet  ^  5  fe  croiroic  toujours  lavé  de 
la  honte  par  l'utilité  du  crime  ;  ôc  qu'elle 
pouvoir  s'attendre  ,  peut-être  dans  la 
nuit  prochaine  ,  à  pleurer  fur  le  cadavre 
de  fon  Oroondate. 

La  Reine  étoit  trop  habile  pour  crain- 
dre le  renverfement  de  fa  fortune ,  fi  elle 
vouloir  la  conferver.  Ce  qui  touchoit  à 
fon  amour  l'inquictoit  feul  ;  ôc  connoif- 
fant  le  lâche  ,  ôc  n'ofant  rien  entre- 
prendre contre  fa  perfonne,  elle  alla  re- 
doubler les  précautions  autour  de  fon 
amant.  Elle  hn  raconta  ce  qui  s'étoic 
pafTé  dans  le  Confeil  ,  ce  qu'elle  venoit 
d'entendre  de  Ca^Tander  ;  puis  elle  ajouta  : 
je  ne  vous  prierai  point ,  feigneur  _,  de 
ccnfidérer  ce  que  je  fais  _,  les  périls  ôc 
les  pertes  que  je  me  prépare  pour  vons  con- 
ferver :  ce  font  ces  foins  eux-mêmes  qui 
vous  off'enfenc.  Mais  me  reprocherez -vous 
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de  vous  défendre  contre  deux  rivaux  ar- 
niés  par  une  jalonfie  immortelle  ?  Vous 
oppolerez-vous  fans  ct^Q  à  votre  bon- 
heur ?  Ne  verrez-vous  point  que  vous 
échappez  à  tout ,  &  que  rendu  ,  par  la 
confiance  que  vous  établirez  dans  mon 
ame  ,  à  Tufage  de  votre  valeur  ,  vous 
régnez  fur  tous  ces  Rois  ii  fiers  \  &  qu'il 
ne  vous  faut  qu'uu  mot  de  complaifance 
pour  une  infortunée. 

Hélas  !  pQiirfuivit-elle  ,  quand  ma  ri- 
vale eft  prête  à  céder  à  la  confiance  de 
Perdicas  ;  quand  vous  me  voyez  excu- 
fer  avec  opiniâtreté  votre  ingratitude,  & 
femer  d'une  main  attentive  les  rofes  fur 
vos  fers  ,  ne  puis-je  du  moins  prétendre 
à  n'être  point  haïe  ?  Je  ne  te  demande 
point  d'amour,  ingrat ,  mais  un  peu  d'ef- 
fort fur  tes  aveugles  inclinations  ,  untert- 
dre  confentement  au  bien  que  je  veux  te 
faire.  Je  ne  te  reprocherai  plus  d'aimer 
la  fille  de  Darius  :  j'élèverai  mon  ame  au- 
defTus  de  cet  indigne  orgueil  qui  veut 
tout  envahir  dans  les  penfces  d'un  amant  : 
que  ton  cœur  foit  pour  elle  ^  hélas  !  j'y 
veux  confentir.  Un  regard  plus  doux  de 
tes  yeux  ,  une  parole  moins  fiere  de  ta 
bouche  ,  c'eft  alTez  pour  moi ,  cruel  ; 
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&  mon  amour  féduit  par  eerte  heureufe 
feinte  fe  repaîtra  des  illufions  d'une  folle 
efpérance. 

Madame  ,  répondit  Oroondate  ému 
par  ce  difcours ,,  vous  me  faites  fentir 
que  c'eft  un  fupplice  bien  cruel  que  d'ê- 
tre aimé  :  vous  me  faites  défirer  de  pou- 
voir abailTer  mon  caradlèrejufqu'àla  rein- 
te,ou  vous  infpirer  afTez  de  fierté  pour  mé-" 
prifer  un  ingrat  qui  fouffriroit  moins  de 
votre  haine  que  de  vos  bontés.  —  Et 
que  foufFrcz-vous  ,  lui  dit  la  Reine ,  qui 
ne  fit  envier  la  prifon  que  je  vous  donne? 
Quel  enfant  infpire  plus  de  tendres  folli- 
citudes  à  fa  mère  ?  Quel  amant  reçoit 
plus  de  témoignages  de  tendrefle  de  la 
beauté  même  dont  il  eft  aimé  ?  —  Tel 
eft  le  caprice  de  l'amour ,  répondit  Oroon- 
date, les  rigueurs  font  chères  de  celle  qu'on 
aime  ;  les  faveurs  font  cruelles'  de  celle 
qu'on  ne  peut  aimer.  Cependant  ,  Ma- 
dame 5  il  en  eft  une  que  je  puis  rece- 
voir de  vous  avec  reconnoiffance  ,  qui 
peut  éteindre  tous  mes  relTentimens  pour 
jamais  ôc  pour  laquelle  je  vous  confa- 
crerois  mon  fang.  — Eft-ce  votre  liberté ," 
Prince  ^  dit  Roxane  effrayée.  —  Non  , 
Madame ,  je  bénirai  même  les  fers  que 
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m'arracheront  vos  mains  j  &  mon  cœur 
appaifé,  toujours  infenfîble  pour  vos  char- 
mes,  feia  du  moins  fenfible  à  cet  effet 
de  votre  bonté.  £h  bien  ,  cher  Oroon- 
date  5  eh  bien  j'accorde  tout ,  Se  voilà  le 
premier  plaifir  que  tu  fais  defcendre  dans 
mon  cœur.  '—  Je  vous  prie  donc  ,  Ma- 
dame ,  ajouta  tendrement  Oroondate  , 
de  m'accorder  la  vue  de  ma  Pri ncelTe. 
—  De  ma  riv^ale  ,  reprit  vivement  là 
Reine  ;  que  je  te  rende  à  ma  rivale  l 
ah  !   barbare  ! .    . 

La  Reine  s'arrête  :  elle  florre  dans  le 
torrent  de  fes  penlées.  Hélas  !  puifqu'elle 
eft  amoureufe  ,  fa  réponfe  eft  di6lée  ; 
mais  elle  médite  un  avantage  qu'elle 
peut  tirer  de  cette  entre /uejfe  décide  ôc 
dit  enfin  :  »  c'efi:  encore  un  des  capri- 
ces de  râmaiu  de  tra,valller  fôuvent  con- 
tre lui  même.  Oui ,  Prinee  ,  vous  la  ver  - 
rez.  » 

Elle  abandonne  Oroondate  a  tous  les 
mouvemens  de  joie  ,  d'efpoir  ,  d'amour 
que  fait  naître  une  parole  fi  charmante  : 
elle  s'emprelTe  de  joindre  Perdicas ,  que 
par  hafard  la  tendre  Statira  venoit  d'im- 
portuner pour  le  même  objer.  Ils  fe  con- 
fultent  j  deux  billets  font  auffi  tôt  tracés 
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dans  ces  cermes  pour  les  deux  amans  : 
«  Vous  verrez  l  objet  de  votre  amour  pour 
»  renoi.ccr  à  lui,  pour  le  lui  faire  enten- 
3>  dre  ,  pour  recevoir  de  lui  le  même  con- 
35  feil  ôc  le  même  aveu  ,  ou  pour  nelere- 
»  voir  jamais  »5. 

On  ne  fa't  comment  le  jaloux  CafTan- 
der  qui  méditoit  Ton  crime  ^  fut  averti  de 
cette  occafion  favorable  de  le  confom- 
mer.  11  attendit  que  le  Prince  de  Scythie 
eût  été  conduit  avec  toute  fa  garde  à  la 
prifon  des  Princefles.:  il  choifit  une  dou- 
zaine de  foldats  qu'il  introduifit  déguifés 
dans  le  palais  de  Koxane ,  Ôc  très-fecréte- 
ment  dans  la  chambre'  d'Oroondace  :  il 
s'^y  arrêta  lui-même  ,  réfolu  de  lui  porter . 
le  coup  mortel  à  fon  retour ,  ôc  de  con- 
quérir ainli  fa  digne  rnaîrreflTe ,  ou  de  fe 
venger  de  fes  éternels  dédains. 

On  ne  peut  s'étendre  fur  les  circonf- 
tances  de  l'entrevue  d'Oroondate  avec 
Sratira^  fans  frémir  de  ïiiTue  qu  elle  doit 
avoir.  Leur  abord  avoir  arraché  des  lar- 
mes à  leurs  gardes.  L'appartement  de  la 
fille  de  Darius  étoit  tendu  de  deuil  , 
iclairé  de  flambeaux.  Du  fond  d'un  fiège 
où  l'amante  attendoit  avec  un  frilfon  mor- 
tel, fes  yeux  obfcurcis  n  apperçurent  que 
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Tombre  de  l'amant  à  l'encrée.  Le  refte  de 
fes  fens  l'abandonna  ,  elle  ne  fe  leva  que 
pour  tomber  fur  les  carreaux  ^  &  le  refte 
des  forces  d'Oroondate  ne  lui  fulfit  que 
pour  aller  tomber  à  côté  d'elle. 

Parifatis  éplorée  fe  hâta  de  relever  fa 
fœur  &  de  la  placer  fur  un  fiège  :  elle 
courut  fe  jetter  enfuite  dans  les  bras 
d'Oroondate  ^  avec  la  même  tendrelTe 
que  fî  c'eût  été  fon  frère  Artaxerce. 
Oroondate  fe  dérobe  à  {ts  carelTes  inno- 
centes ^  Se  va  retomber  aux  genoux  de 
Statira  qui  le  voit  s'y  attacher  ,  &  lesem- 
braiïer  avec  tout  1-égarement  du  délire  ; 
qui  le  voit,  &  n'a  pas  la  force  de  le  re- 
pouiïer.  Tout  ce  qu'elle  peut  faire  ^  c'eft 
d'arrêter  fur  fon  amant  Îqs  deux  beaux 
yeux  brillans  de  larmes  délicieufes ,  d'in- 
cliner fon  vifage  célefte  fur  fa  tête  ,  &  de 
laiflTer  tomber  fur  lui  fes  bras  étendus  ,  fes 
bras  charmans  qui  s'y  abandonnèrent. 

Comme  elle  vouloir  lui  parler  ,  fa  voix 
mourut  en  accens  trop  attendris  :  comme 
elle  vouloit  le  repouifer  ^  {qs  bras  plus 
fidèles  au  fentim.enr  qu'à  fon  intention , 
l'environnèrent  &  l'unirent  à  fes  genoux 
plus  étroitemenr.  Toutes  les  puiifances 
4cs  cieux  n'auroient  pas  arraché  l'amant 


( 


DES    ROMANS.  1^7 

éperdu  de  fa  fitiiacîon.  Il  étoutfoic  fes 
ioupirs  enflammés  courre  la  robe  lugubre 
de  fa  Princeile ,  6c  ne  pouvoir  que  pro- 
noncer de  tems-en-tems  :  «  oh!  laillez- 
moi  mourir  ,  mourir  à  vos  pieds. 

Touc-â-coup  il  fe  lève  avec  vivacité ,' 
s'empare  de  la  main  île  Scatira  :  «  que  je 
t'abandonne  ,  dit-il  avec  fureur  !  Que  je 
te  cède  aux  immortels  mêmes  !  Que  je 
cefTe  de  c'adorer  jamais  !  Venez  ,  tyrans  , 
vçnez  être  témoins  de  mon  obéiHiince  », 
&  ,  en  imprimant  fes  lèvres  fur  la  main 
qu'il  a  faifie  ;  «  venez  apprendre  s'il  ed 
des  ordres ,  s'il  eft  des  forces ,  s'il  eft  des 
foudres  ,  s'il  eft  rien  qui  puiiTe  m'arra- 
cher  de  cette  main  facrée  ,  borner  mon 
infatiable  amour,  m'empêcher  de  te  jurer 
que  c'eft  pour  toi  que  je  veux  vivre', 
pour  toi  feule ,  ôc  pour  prétendre  à  toi 
contre  toutes  les  prétentions  de  la  terre  >?. 

Ses  efpri'ts  s'égarent  ;  il  mefure  toute  la  . 
chambre  funèbre  d'un  œil  avide,  d'uii 
pas  orgueilleux  :  «  c'eft  ici  mon  Empire j, 
dit-il  ;  tout  m'appartient  ici  :  tout  ce  qui 
fut  confacré  par  la  préfence  ,  par  un  re- 
gard de  ma  maîtrelTe,  eft  à  moi  :  Tonne 
it^'arrachera  que  mort  de  ces  lieux».  Et, 
apurant  reprendre  U  l'nûn.  qu'il  a  quittéç  ; 
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«  j'y  veux  répirer  tous  mes  malheurs  , 
pourfuir-il  ,  reprendre  tous  mes  droits , 
jouir  de  toute  ma  félicité.  Oui ,  ma  chère 
Sratira  ,  je  veux  voas  y  dire'  fans  ccffh 
combien  je  fis  fidèle  ^  combien  vous 
fûtes  ingrate  de  vous  cacher  a  moi  dans 
TaTyle  de  Polémon;  j'y  veux  pleurer  fans 
ceflTe  à  genou  devant  vos  charmes  ;'  j'y 
veux  attendre  notre  cher  Artaxerce  :  ah  ! 
fans  douce  ,  ils  y  viendront  tous  armés  de 
flammes  ou  d'épées,  &  mon  ami  Lifima- 
chuSj  &  votre  oncle  Oxiarte  ,  ôc  tous 
les  amis  fidèles  qui  protègent  mon  mal- 
heureux amour  j  èc  vos  vertus. 

Mais  ,  ô  mon  unique  divinité  j  pour- 
fuit-il  encore  ,  pourquoi  ne  me  jurez- 
vous  pas  que  vous  me  fûtes  ,  que  vous 
me  ferez  toujours  fidèle  ^  que  les  plus 
grands  périls  n'étonneront  point  votre 
courage  j  &  que  nos  heureufes  mains 
s'uniront  dans  la  main  de  notre  cher  Ar- 
taxerce ?  Hélas  !  Sratira  ,  vous  ne  me  di- 
tes pas  feulement  que  vous  m'aimez.  Ah  ! 
chère  Parifatis  ,  dites- moi  fi  elle  m'aime 
encore  >î. 

II  faifit  alors  la  main  de  Parifatis ,  & 
lui  reui  avec  ardeur  toutes  les  carefTes  qu'il 
avoit  d'abord  refufées.  «  CherOroondate , 

lui 
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lui  repond  la  tendre  Princefle,  que  pou- 
vons-nous vous  dire  ?  Votre  vie  dépend 
de  l'aveu  que  vous  demandez.  Ah  !  fon- 
geroit-on  à  ma  vie  ii  Ton  m'aimoit ,  ré- 
plique Oroondare  ?  Si  vous  m'aimiez  , 
Statira^  vous  auriez  befoin  de  me  le  dire, 
ôc  vous  n'écouteriez  point  de  puériles  ter- 
reurs ":  pouvez- vous  penfer  à  nos  enne- 
mis quand  nous  fommes  enfeinble  ?  Hé- 
las !  puisqu'un  plus  heureux  fort  nous  réu- 
nit aprèi  tant  de,  traverfes  j  renfermons- 
nous  dans  notre  bonheur,  6c  perdons  la 
mémoire  de  tous  les  mortels  ».  — 

Non  j  ma  fœur  ,  dit  enfin  Statira  ; 
non  j  je  ne  puis  penfer  qu'on  ait  alTez  de 
barbare  courage  pour  attaquer  lâchement 
fa  vie  :  mais  Ci  nous  en  devons  périr , 
Oroondate  ne  mourra  point  fans  avoir  en- 
tendu ma  bouche  lui  jurer  le  plus  inviola- 
ble amour ,  lui  dire  que  je  ne  puis  aimec 
qu  Oroondate  en  me  fouvenant  d'Ale- 
xandre ». 

Ce  mot  prononcé  par  la  vertueufePrin- 
ceiïe  ,  porta  Tamertume  dans  le  cœur 
d'Oroondate.  Ilalioit  fe  plaindre  &s'em- 
porter,  fi  elle  ne  l'eût  appaifé  en  lui  rap  i 
pellant  ce  qu'elle  de  voit  de  témoignages 
extérieurs  au  nom  de  fon  époux  j  en  lui 
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répétant  qu'elle étoit  prête  à  mourir, plu- 
tôt que  de  renoncer  à  l'efpoir  d'être  à  lui» 

L'impatiente  Parifatis  détourna  bien- 
tôt leurs  difcours  fur  d'autres  objets  :  elle 
voulut  d'abord  favoir  fi  Lifîmachus  étoic 
fidèle  :  enfuite  elle  demanda  comment  on 
avoir  retrouvé  fon  frère  Artaxerce  ,  ce 
qu'il  avoir  fait  de  mémorable ,  ce  qu'il 
avoit  foufFert  de  la  fortune  ou  du  tendre 
fimour.  Le  héros  fe  difpofoit  à  lui  répon- 
dre y  mais,  foit  que  déjà  ks  tyrans  fuifent 
avertis ,  foit  qu'ils  eu^Tent  deviné  la  fcèiiQ 
qui  fe  paflToit ,  on  vit  Perdicas  arriver 
brufquement  au  milieu  de  plusieurs  gar-^ 
des  qui  fe  hâtèrent  d^environner  le  Prince 
de  Scythie. 

Le  Capitaine  fe  plaça  fur  un  fiège  ,  fe 
plongea  dans  une  rêverie  noire,  &  n'adref? 
la  pas  une  parole  aux  amans  étonnés. 
Oroondate  foufFrit  aiïez  long-tems  fon 
filence  ,  &  lui  dit  enfin ,  qu'il  croyoit  que 
la  Reine  pardonnoit  à  fon  indifcrète  lir 
berté  ;  &  que  ,  quant  à  lui ,  on  ne  l'offen-r 
foit  pas  mortellement  en  fe  faifant  té- 
pioin  de  fes  difcours.  Enfuite  il  alFeda  de 
ne  le  confidérer  que  com.me  un  garde  dç 
plus  j  ôc  il  alloit  reprendre  fon  entretien , 
lorfque  de  nouveaux  fatellites  inondèrent 
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Tappar cément  ,  &  préparèrent  l'entrée 
de  Roxane. 

Perdicas  fe  leva  pour  la  recevoir  :  «  Par- 
donnez ,  Madame,  lui  dit-il  d'une  voix 
fcrieufe  j  pardonnez  ii  je  rentre  dans  la 
confidération  de  mes  vrais  intérêts  ^  &  lî 
)en  exclus  toute funeile  complaifancepouc 
vos  deiTeins.  J'ai  péfc  les  motifs  qui  m'en- 
gageoient  à  vous  fervir  avec  ceux  qui  me 
forcent  â  vous  déplaire.  Si  le  Prince  de 
Scythie  n'abjure  en  ce  moment  £gs  der- 
nières prétentions  ,  il  faut  qu'en  ce  mo- 
ment il  expire.  —  Lui  demander  le  pre- 
mier point,  dit  allez  froidemewt  Roxane, 
ce  n'eft  pas  me  déplaire  ;  le  menacer  du 
fécond ,  ce  n'eft:  pas  m'effrayer,  &  vous 
devez  vous  fouvenir  de  ce  que  je  vous  ai 
dit  avoir  prévu.  — 

Eh  bien,  Madanie,  réplique  Perdicas  , 
voyons  à  l'inftant  comment  vous  me  dé- 
roberez fa  tète  5  &  quelles  fa  vantes  dif- 
pofitions  vous  livreront  la  mienne.  Il  fait 
aufîî-tot  briller  fon  épée  ,  &  s'avance 
avec  réfolution  contre  le  Prince  de  Scy^ 
ihie.  Roxane  ne  perd  point  de  tems  à  lui 
parler ,  &  '_,  tirant  un  poignard  de  fa 
ceinture  ,  ôc ,  s'élançant  à  côté  de  Sta- 
tira,  elle  en  porte  la  pointe  fur  le  feinde 
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fa  rivale  ,  en  même-tems  que  Perdicas 
appuie  fon  épée  fur  la  poitrine  d'Oroon- 
dare. 

Leur  adioii  réciproque  les  étonna  & 
fufpendic'leurs  mains  fanguinaires.  Cha- 
cun craignit  pour  l'objet  de  fon  amour  : 
chacun  foupira  de  dépir  &  de  fureur.  Au 
mouvement  de  Perdicas  ,  la  Princeffe  de 
Perfe  avoir  pâli  pour  Oroondate  :  au  mou- 
vement de  Koxane  ,  le  Prince  de  Scythie 
avoir  fiiironnépouiStatira.  Mais  le  héros, 
en  voyant  cette  ilTue  ,  abailTe  fur  fon 
rival  un  regard  de  pitié  ,  ôc  lui  dit  avec  un 
fourire  :  ««  Perdicas ,  généreux  &  brave 
comme  tu  l'es  ,  tu  fauras  me  retrouver 
toujours.  Maintenant  jCe  que  tu  peux  faire 
de  mieux,  c'eft  de  me  fauver  ma  niaî- 
trelTe  5î. 

La  tille  de  Darius  parut  alors  égale  à 
fôn  amant  en  magnanimité  ;  ôc ,  tandis 
que  Parifaris  poufibit  des  cris  de  défef- 
poir  ,-elle  mefura  fon  ennemie  d'un  re- 
gard fuperbe  :  «  Fille  de  Cohortan ,  lui 
dit-elle ,  frappe  la  fille  de  tes  maîtres  Ôc 
l'époufe  de  ton  Roi.  Frappe  ôc  cherche 
dans  mon  cœur  l'image  de  l'amant  qui  te 
niéprife.  Frappez  tous  deux,  pourfuit-el'ei 
vous  avez    ofé  avec   trop  d'imprudence 
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pour  pouvoir  vous  arrêter  fans  péril  ».  -— 
Perdicas ,  repric  Oroondace ,  eft-il  pof- 
fible  que  vous  ayez  cru  pouvoir  intimider 
un  homme  ceJ  que  moi  ?  Ecoutez  ,  Capi- 
taine ;  votre  entreprife  vous  donnoic  plus 
a  penfer  que  vous  ne  l'avez  fait.  Si  vous 
m'en  croyez,  vous  irez  à  votre  remparc  ^ 
vous  détournerez  le  glaive  des  vengeances 
qui  vous  raviroit  le  fruit  de  ma  mort  j 
éc  quand  vous  reviendrez  vainqueur  , 
vous  réfléchirez  fur  ce  qui  vous  fera  per- 
mis. 

Ces  paroles  réveillèrent  la  fureur  de 
Perdicas  ,  dont  l'attention  fe  portoic  fur 
Igs  moindres  mouvemens  de  Roxane. 
'<  11  te  fied  bien  de  me  braver ,  quand  je 
t'épargne  ,  dit-il ,  en  relevant  fon  épée  ; 
meurs  j  barbare.  —  Arrête  ,  perfide  , 
s'écrie  Roxane  ,  ou  Statira  ne'vir  plus. 
Et  toi,  fille  de  Darius _,  pourfuit-elie  ,  jfi 
Ja  vie  de  ton  amant  t'efl  chère  ,  renonce 
à  le  poiféder  ,  puifque  tu  n'as  que  ce 
moyen  de  fauver  (qs  jours  &  les  tiens. 
—  Oroondate  ,  répondit  Statira  ,  peut 
aiïlirer  fa  vie  pai>  les  moyens  qu'il  lui 
plaira  de  choifir  :  moi ,  je  lui  donne  la 
mienne  ;  &  du  refte  ,  je  l'aime  mieux 
•  mort  que  dans  ces  bras  o. 
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Le  Prince  de  Scythie  perdit  patience  : 
«  Eh  bien,  reprit  il  encore,  maîtres  du 
inonde  j  quand  finirez-vous  de  marchan- 
der nos  vies  ?  N'avez-vous  pas  entendu 
nos  réfolutions  ?  Qu'attendez  -  vous  pour 
confommer  votre  crime  ,  ou  pour  fuir 
de  notre  préfence ,  ou  bien  pour  tourner 
vos  armes  l'un  contre  l'autre ,  afin  que  le 
vainqueur  jdifpofe  enfuite  de  l'objet  de 
fa  haine  comme  de  celui  de  fon  amour  »  ? 
En  achevant  ces  mots,  il  vit  k  mo- 
ment favorable  de  détourner  de  fa  poi- 
trine répée  de  Perdicas.  Roxane  faifu  cec 
inftant  pour  fe  jetter  avec  promptitude 
devant  lui  ,  ôc  le  Capitaine  n'eut  pas 
d'autre  pcnfée  que  celle  de  s'élancer  de- 
vant la  fille  de  Darius.  Tu  te  fouvien- 
dras ,  lui  dit  Roxane ,  que  tu  m'as  trahi 
le  premier.  Tiens -toi  pour  alTuré  mainte- 
nant que  j'attaquerai  mieux  ta  propre  tête 
ue  tu  ne  défendras  celle  de  ma  rivale.— 


î 


e  vous  ai  déjà  dit ,  Madame  ^  lui  répli- 
que froidement  le  Capitaine  j  que  toute 
menace  étoit  ridicule  entre  nous.  Allez  , 
Madame  j  je  romps  avec  vous ,  ôc  vous 
le  déclare  fans  crainte.  Emmenez  votre 
captif  j  Se  craignez  encore  que  je  n'aie 
pris  de  plus  sûres  mefures  que  les  vocres. 
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En  ce  moment ,  Alcétas  &  Peuceftas 
forcèrent  la  réfiftance  des  gardes  ,  &  pé- 
nétrèrent dans  le  lieu  de  la  fcènejOÙ, 
voyant  du  premier  coup-d'ceil  que  Per- 
dicas  &  Roxane  fe  mefuroient  de  regards 
ctincelans ,  ils  travaillèrent  à  les  calmet 
l'un  &  l'autre ,  &  à  les  empêcher  d'en 
venir  à  de  trop  dangereufes  extrémités. 
Roxane  fit  reconduire  Oroondate  a  fon 
palais ,  ôc  le  fuivic  accompagnée  du  refte 
de  fa  garde. 

C'étoit  alors  qu*Oroondate  s'avançoît 
au  dernier  péril.  Ses  gardes  demeurèrent , 
comme  à  l'ordinaire  à  l'entrée  de  fes  ap- 
partemens  :  il  pénétra  jufqu'à  celui  qui 
lui  fervoic  de  prifon.  Se  n'en  eut  pas  plu- 
.tôtpaiTé  la  porte ,  que  CafTander  la  fit 
•  recouvrir  par  fes  foldats ,  Ôc  fe  préfenta 
l'épée  à  la  main.  Cette  fois  le  héros  s'irrita 
contre  la  baffe  perfidie  :  «  Lâche  ,  dit-il  à 
CafTander  ,  auras-tu  bien  l'affurance  de 
me  donner  la  mort  >?  ?  Ces  paroles 
d'une  voix  majeftueufe  furent  accompa- 
gnées d'un  regard  qui  confondit  le  traître, 
t&  fit  tomber  fon  bras  fans  effet.  «  Achève, 
pourfuit  le  héros  :  ton  retard  eft  ce  qui 
me  fait  le  plus  rougir.  Pourquoi  trembles- 
tu?   Ne  vois- tu  pas  que  je  fuis  fans  ar- 
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mes  >3  ?  Le  monftre  raiTiiré  de  fon  effroi  , 
relève  (on  épée  :  "  armé  ou  délarmé , 
dk-ii ,  ii  faut  mourir  Oroondate  ,  ôc  tu 
ne  nous  échapperas  pas  deux  fois  en  un 
jour  55.  Ces  mors  découvruenc  au  Prince 
tout  le  fond  de  Thornble  complot ,  ôc 
l'abjection  fans  égale  de  fes  ennemis. 

11  eufi'œil  âifez  prompt  pour  détourner 
avec  le  bras  un  coup  défefpéré  que  lui 
porta  le  traître.  Les  foutiens  iu.  crime 
s'avançoient.  Le  héros  tant  de  fois  ref- 
pedé  par  la  mort  dans  les  batailles ,  al- 
loit  périr  d\me  mort  obfcure  Se  miféra- 
ble ,  fi  le  fouvenir  des  derniers  mots  de 
Perdicas  n^eût  frappé  l'efprit  de  Roxane 
qui  rentroit  dans  fon  appartement,  fi  ce 
fouvenir  ne  feûr  ramenée  au  lieu  de  la 
trahifon,  &  ne  Teût  préfentée  au  dernier 
moment.  ««  Arrêtez ,  barbares  j  ou  vous 
ctes  morts  ,  s'écrie-t  elle  ;  ôc  difant  ces 
mots  5  elle  fe  précipite  fur  la  poitûne  de 
fon  amant  ôc  s'y  attache. 

CaflTander  fuit  avec  fes  foldats  au  travers 
de  la  garde  royale  qu'attiroit  le  cri  de 
Roxane  ,  ôc  qui  ne  peut  penfer  qu'elle 
doit  tourner  fes  armes  contre  lui.  Du  mê- 
me pas  il  va  rejoindre  Perdicas  ,  dont  les 
efprits  s'égaroient  alors  dans  de  tragiques 
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deiïeins.  11  n'a  pas  de  p  ,ine  a  le  pouJrer 
à  de  nouvelles  iniprude  ces.  «'  Allons, 
Peidicas  _,  il  eft  tenis  de  vous  expliquer 
fans  réferve  ,  dit-il  -,  mes  croupes  m'atten- 
dent ;  vous  avez  les  vôtres  :  volons  ,  rede- 
mandons le  Scythe  à  l'infâme  Reine  : 
prévenons  fes  entreprifes  contre  votre 
maîtreire,  &:  fongez  qu'il  ne  nous  rede 
plus  de  momens  n  vous  balancez.  —  Al- 
lons ,  dit  le  Capitaine  avec  un  ibupir  j 
allons ,  Caifander  ,  perdons  tout. 

Ces  troubles  quefoulsvoic  l'amour  dans 
le  fein  de  B^bylone ,  ne  font  point  négli- 
ger la  défeu^Q  générale.  Les  ordres  fe  don- 
nent &  s'obfervent ,  &  Ton  hafarde  même 
des  forties.  Dans  le  delTein  d'attaquer  le 
Palais ,  CalTander  fit  battre  aux  armes  à 
l'entrée  du  quartier  de  Nabarzane  j  celui 
des  chefs  que  l'union  des  intérêts  êc  la 
rapport  des  inclinations  lui  attachoient  da- 
vantage. Ce  jour  3  Nabarzane  étoit  forti 
par  la  porte  d'Euphrate  avec  un  efcadron 
choifi. 

L'armée  des  Princes  ligués  veilîoit  auiïï 

fans  relâche.  Démétrius avoir  remis  toutes 

'  fes  machines  dans  un  état  formidable.  Le 

grand  Arzace  ,  Lifimachus  ôc  Talellris  y 

frémiilbient  dans  l'iinpaiience  d'un  lîoii- 
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vel  alfaiu;  Ôc  tous  les  foldats  demandoient 
à  reconquérir  Orooiidate  avec  des  cris 
prefque  fédicieux.  Dès  que  Tefcadron  de 
Nabarzane  fut  annoncé  ,  dès  qu'on  en- 
tendit l'exécrable  nom  du  Capitaine  >  Ar- 
zace,  frémifTant  d'horreur,  voulue  com- 
mander la  troupe  deftinée  à  courir  contre 
l'afTaflin  de  fon  père. 

Théodate  qu'il  inftruifit  de  fon  delTein, 
lui  communiqua  deux  rufes  périlleufes ,  & 
promit  plus  d'un  fuccès  de  i'Efcar mouche 
qu'on  aîloit  engager.  Dans  les  premiers 
momcHs  de  la  mêlée  ,  le  Philofophe  fie 
fon  podîble  pour  attirer  un  cavalier  a 
l'écart.  Il  tua  ce  cavalier  j  fe  couvrit  de» 
pièces  plus  diftindlives  de  fon  armure  ^ 
ôc  revenant  fe  mè'.er  dans  l'efcadron  Ba- 
bylonien ,  il  tourna  fes  armes  contre  fes 
amis.  Alors ,  par  un  lignai  d'intelligence, 
Arzac«  iît  tourner  bride  à  fa  troupe  _,  Sels, 
ramena  vers  les  tentes.  On  le  pourfuir  : 
Nabarzane  vole  à  la  tète  des  liens  :  Arzace 
retarde  fa  fuite  à  la  queue  de  fon  déta- 
chement, &  fon  retard  Ôc  la  vîtelTe  de 
Nabarzane  favorifent   fon  dellein. 

Tout-à-coup  il  fe  retourne  ôc  préfenré 
le  défi.  Nabarzane  lui  fait  entendre  qu'il 
l«*accepte  en  lui  portant  un  coup  terrible  j 
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mais  le  Prince  de  Pcrfe  qui  n  afpiie  point 
à  cette  ignoble  viéboire  ,  paffe  à  côté  de 
fon  ennemi ,  le  faifit  par  un  bras  ,  de  , 
pouffant  fon  cheval  en  même-tems,  il 
l'enlève  hors  de  fa  felle ,  l'étend  fur  l'arçon 
de  la  fienne ,  ôc  l'emporte  avec  la  rapi- 
dité d'un  oifeau.  La  pourfuite  devenoic 
âangereufe  par  le  voilinage  des  tentes  , 
de  forte  que  l'efcadron  fans  chef ,  ne  fon- 
gea  qu'à  rentrer  dans  la  Ville  ,  où  Théo- 
date  fe  rendit  aufîi-tôt  à  la  maifon  de 
Seleucus. 

Arzace ,  en  rentrant  dans  fon  camp  » 
fit  alfembler  tous  les  chefs.  ^  Je  n*ai  que 
peu  de  mots  à  vous  dire  fur  ce  prifonnier, 
leur  dit-il.  S'il  eft  parmi  vous  des  hom- 
mes à  qui  la  mémoire  de  Darius  foit  en 
vénération  ^  qu*ils  s'éloignent  :  voilà  fou 
aflafîîn  :  voilà  Nabarzane.  Oxîarte,Ar- 
tabaze  »  à  qui  le  plus  déplorable  fouve- 
nir  arracha  dQs  larmes  amèris,  fe  retirèrent 
avec  Arzace  &  tous  ceux  qu'on  auroit  pu 
foupçonner  de  puifer  leur  avis  dans  un 
intérêt  trop  tendre.  Nabarzane  fut  aban- 
donné au  jugement  de  Ptolomée  j  de 
Cratère  ,  d'Antigonus  &  de  Poliperchon, 
Ces  quatre  guerriers ,  étrangers  à  lacaufe, 
décidèrent  que  par  rapport  au  crime  de 
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Nabarzane  j  les  loix  de  toutes  les  nations 
n'olrtoient  point  de  contrariétés  j  que  par 
rapport  d  fa  qualité  de  piifonnier  de  guerre, 
il  eu  avait  perdu  le  privilège  ,  puiCque  du 
moment  où  l'on  viole  une  loi  ^  on  eft  re- 
tranché de  l'ordre  ôc  exclu  de  la  proteâ-iou 
de  toutes  les  autres  ^  que  par  rapport  à 
rincompérence  ,  tout  Guerrier  étoit  juge 
par  fa  qualité  d'honnête  homme  ;  ôc  que 
c'écoit d'ailleurs  aux  fuccefifeurs  d'Alexan- 
dre à  réparer  lagloire  de  ce  héros  trop  long- 
temps blefTée  par  l'oubli  qu'il  avoir  fait 
de  fa  juftice  en  récompenfant  le  criminel. 

Le  fupplice  du  perfide  fuivit  cet  inexo- 
rable arrêt  ,  ôc  fut  le  même  que  celui 
de  BelTus.  Tous  les  Perfes  qui  fe  trouvè- 
rent dans  l'armée,  fe  confolèrenten  voyant 
le  dernier  des  afTafilns  de  Darius  livré 
SL  fon  jufte  châtiment. 

Cependant  Théodate  entretenoit  îe 
vertueux  Sékucus.  Ce  Capitaine  avoit 
borné  fon  courroux  a  l'inadtion  ;  ôc  quoi- 
que les  procédés  de  Perdicas  méritairent 
bien  quelque  vengeance  ,  quoique  l'in- 
juftice  de  fon  parti  ôc  le  mépris  qu'on 
avoit  fait  de  fes  armes  euiïent  pu  jufti- 
fier  la  rie; ne  exécution  de  (ts  menaces  ^ 
il  avoit  trouve  dans  fon  honneur. un  j^ug^ 
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plus  Ciéhcat  que  1  univers  ,  &  c'eil:  un  di- 
gne feiiciment  que  celui  qui  fait  qu'un 
grand  cœur  s'accule  quand  les  loix  ôc 
le  opinions  le  iidtifieiu.  jj  Oifîfs  dans  no' 
tie  camp  ,  cLc  li  d  Théodate  ,  oiiifs  daii^ 
nos  mailons  ,  Nearchus  ôc  moi  ,  nou^ 
avvpns  préféré  de  l'êtie  dans  ces  rempart^ 
où  nous  tenons  vos  ennemis  en  crainte  > 
ôc  où  nous  veillons  fur  leurs  entrepri- 
fes  à  l'égard  d^  filles  de  Darius  Ôc  du 
Prince  de  Scytme. 

Perdicas  &  Roxane,  ajoiita-t-il  ,  vien- 
nent d'éclater  par  une  rupture.  CalTânder 
ameutoit  ce  matin  dans  Babylone  _,  ôc 
tout  le  monde  reconnoît  enfin  leurs  mo- 
tifs* avec  indignation.  —  Du  moment 
où  vous  êtes  rentré  dans  vos  murs  ,  lui 
dit  Théodate  ,  j'ai  prévu  cette  diicorde 
entre  des  têtes  infenfées.  Ce  qu'il  y  a 
de  trifte  ,  c'eft  que  ce  font  des  Rois  ,  Ôc 
que  tout  le  monde  ne  trouve  pas  à  rire 
dan«  leur  folie  :  mais  ce  qu'il  y  a  d'heu- 
reux, c'eft  que  ce  font  des  puillants  de  la 
terre  j  ôc  qu'ils  vont  être  punis  par  le  feul 
châtiment  qu'ils  ayent  a  redouter,  c'eft- 
à  dire  ,  par  leurs  propres  pafiîons.  j5 

Il  avoir  à  peine  fini  de  parler,  quand 
Nearchus  arriva  :  »  je  crois  j  dic-ii ,  que 
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c'eft  aujourd'hui  le  dernier  jour  de  Ba- 
bylone.  J'ai  vu  des  milliers  d'hommes  fe 
rafTembler  de  toutes  les  rues  ,  ôc  la  place 
du  Palais  étinceler  de  réclac  des  armu- 
res. J'ai  vu  Caflander  alTaffiner  Arbate, 
que  la  Reine  envoyoit  pour  demander  la 
caufe  de  l'émeute  :  je  l'ai  vu  fondre  avec 
Perdicas  fur  la  garde  qui  veille  ailx  por- 
tes 5  tandis  qu'Iolas  couroit  attaquer  les 
jardins  du  Palais.  ^ 

Roxane  eft  venue  fur  un  balcon  bra- 
ver la  grêle  des  flèches  j  animer  fa  garde, 
vomir  les  outrages  &  les  imprécations 
contre  Caffander  ôc  Perdicas  :  on  lui  a 
crié  de  livrer  Oroondate  :  on  a  renverfé 
les  portes  :  les  Argyrafpides  ont  inondé 
la  Cour  j  on  a  porté  la  flamme  par- 
tout ;  on  a  crié  ,  on  n'a  cQÏTé  de  repé- 
ter :  «  Oroondate  ^  livrez  Oroondate. 
—  Oui ,  perfides  ^  a  crié  la  Reine  à  fou 
tour  :  oui  ,  je  vais  vous  le  rendre  j  je  vais 
envoyer  la  foudie  fur   vos  tètes.  « 

On  étoit  parvenu  à  cet  efcalier  fu- 
i  perbe  ,  confacré  par  l'image  de  Sémi- 
ramis  bergère.  Il  n'y  avoir  là  qu'une 
douzaine  de  Badriens  qui  fe  faifoienc 
arracher  leurs  vies  ,  lorfqu'on  a  entendu 
réroanec  4'en  haut  le  bruit  d'une  armure^ 
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on  a  entendu  la  voix  d'Oroondate ,  ac- 
courant ,  criant  en  (bns  formidabies ,  /c 
voici  cet  Orconddte  :  le  voici  qui  vient 
vous  payer  fa  liberté.  Il  a  paru  :  je  ne 
puis  vous  dire  fi  c'éroit  le  maître  cour- 
roucé àts  foudres  que  j'ai  cru  voir ,  s'élau- 
çant  avec  un  cri  plein  d'orgueil  du  haut 
de  l'efcalier ,  pafTant  pardelTus  les  morts  , 
les  têtes  des  combvattans ,  <5<:  tombant  au 
milieu  de  la  foule  comme  un  effroyable 
carreau  du  tonnerre. 

Perdicas  &  CalTander  fe  font  retirés 
dans  la  cour ,  où  ils  ont  prévu  qu^ils  le 
feroient  plus  aifém.ent  envelopper.  11  a 
volé  fur  leur  trace  avec  furie  :  je  crois  qu'il 
a  tué  Antigène,  il  a  foujé  fa  tête,  pafl^c 
fur  le  fils  d'Arifton  ^  &  Içs  a  joints.  Mais 
au  même  inftant  j'ai  vu  revenir  Teutamus 
^  lolas  :  j'ai  reconnu  que  la  perte  du  brave 
Oroondate  étoit  certaine  j  &  je  fuis  re- 
venu, ne  voulant  point  fouiller  mes  re-- 
gards  de  cet  affreux  aiîalîinar  >3. 

Non,  dit  alors  Seleucus  ,il  n'eft  plus  de 
confidéî*ation  qui  me  retiennent.  C'eft  par- 
ticiper au  crime,  que  de  ne  pas  l'empêcher» 
Courons  jNearchus,  &  délivrons  ce  grand 
homme,  ils  volèrent  :  Théodate  compta 
fur  leur  vidtoire ,  6c  courut  lui-même  fus 
la  muraille  j  d'où  il  préfenia  fon  écharpc 
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bknche  qu'il  ht  flotter   au  bouc  de  fon 
épée.  Ce  fignal  qu'arrendoic  Aitaxerce  fit 
attaquer  aulli-tocia  porte,  &  îes  murailles 
dépouillées  d'une   moiyé  de  la  garnilon. 
Seleucus  &  Neavchus  joïgnirencOroon- 
date  qui  s'étoit  fourenu  par  de  prodigieux 
efforts  de  vaillance.   Ils    chalfoient  l'en- 
nemi devaat  eux,  lorfque  Perdicas  donna 
dans  la  troupt  de  Néoptolème  qui  venoit 
au  lecours  de  Roxane.  Il  fe  tira  de  ce  pé- 
ril en  Capitaine  avifé.  «  Hâtez  vous,  lui 
dit-il  _,  Bahyloneeft  trahie  :  la  Reine  a  été 
furprife    dans   fon   palais  :   Seleucus    & 
Neatchus  viennent  de   délivrer  Oroon- 
date  ôc  nous  pourfuivenr.  Séduit  par  ce 
difcours ,  Néoptolème  fe   range  à  fa  dé- 
fenfe.  CalTander  &  lolas  retournent  les 
premiers  contre    la  troupe  de   Seleucus. 
Oroondate  joint  le   traître  lolas  ,  &  lui 
paflant  fon  épée  dans  la  vifière  avec  une 
promptitude  merveilleufe,  il  le  jette  aux 
pieds  de  fon  frère.  '<  Tiens ,  CalTander , 
lui  dit-il  j  voilàune  vidime  quejedonne 
aux  mânes  de    ton  maître  ».  Cette  iro- 
nie mortelle  pénètre  Calfander ,  &  l'anime 
d'une  fureur  qui  lui  tient  lieu  de  courage. 
Ses  efforrs  j  Perdicas  qui  le  féconde  ,  & 
k  chute  de  toutes  les  troupes  a  la  fois  fur 
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les  trois  héros ,  les  rédiiifenc  à  la  plus  dé- 
folanre  extiêmiré. 

Ils  fe^'rangent  à  l'eiirrée  du  Pont  de  Ni- 
nus,  fur  plufieurs  lignes  qui  fe  rempla- 
cent X  la  défenfe*  Se  cependant  Thcodare 
après  avoir  fait  flotter  aifez  long-tems  le 
(ignal  de  Ton  écharpe  ,  revint  donner  dans 
une  troupe  de  fept  ou  huit  cens  hommes, 
conduits,  animes,  prcfTés  par  une'femme 
qui  paroiffbit  comme  une  furie  debout 
fur  un  char  j  à  leur  tête.  C'étoit  Roxane 
qui  ne  fe  pofféûoit  plus ,  depuis  que  j  dans 
la  crainte  de  voir  périr  fon  amant ,  ou  par 
l'épée  de  fes  perfécuteurs ,  ou  par  Técrou- 
lement  de  fon  palais  embraie,  elle  l'avoir 
de  £qs  propres  mains  armé  ,  ôc  lancé  con- 
tre les  troupes  de  Perdicas  &  de  CalTander. 

Parmi  toutes  les  confidérations  de  fon 
amour  j  elle  n'avoit  cédé  qu'à  asile  de  s'en 
conferver  l'objet.  Un  autre  avoit  bien-toc 
frappé  fes  efprits  :  elle  n'entendoit  point 
qu'une  rivale  profitât  du  falut  que  fon 
héros  ne  devoir  qu'à  elle-même,  ni  qu'il 
courut  la  défendre  ,  ni  que  ce  cher  captif 
échappât  de  fes  fers.  Des  mouvemens  de 
rage  fixèrent  comme  un  éclair  fes  réfolu- 
tions  ,  elle  prit  deux  corps  de  Draches 
ôc  d'Argéens  qui  couroient  au  rem- 
part j  de  ^lle  les  conduific  à  la  prifon  de 
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£Iles  de  Darius  j  dont  malheureufement 
Alcéras  venoit  d'abandonner  la  garde  , 
depuis  que  Peuceftas  qui  s'étoft  déiaché 
de  celle  d^s  portes  de  la  Ville,  avoir  pailé 
pçès  de  lui  en  criant^  alarme  j  alarme,  dans 
toutes  les  rues. 

Théodate  ne  fâchant  à  quel  but  tendoic 
la  troupe  de  Roxane  ,  n'ofa  s'approcher 
pour  reconnoîcre  ,  &c  fe  détourna  dans 
une  rue  déferre  qu'il  mefuroit  du  plus 
grand  pas  ,  quand  il  vit  venir  le  fidèle 
Araxe  qui  s'étoit  introduit  avec  cinquante 
hommes  par  un  créneau  de  la  porte 
d'Afie  5  &  qui  cherchoit  Oroondace. 
Inftruit  de  la  rencontre  Ju  Philofophe , 
il  jugea  lesjitinrencions  de  Roxane  par  le 
chemin  qu  elle  prenoit ,  fe  remir  avec  fes 
cinquante  hommes  fous  le  commande- 
ment de  Théodate  ^  ôc  leur  marche  préci- 
pitée^ abrégée  par  des  palTiges  connus 
d'Araxe  ,  les  porta,  devant  la  maifon  des 
Princedes ,  au  moment  où  la  troupe  de 
Roxane  en  a]-prôchqit. 

Théodate  ne  fv3ngea  point  à  fe  défen- 
dre fur  un  rerrcin  dégage.  Il  pénétra  de 
l'efcalier  de  la  maifon^ 'où  il  biffa  dix 
hommes \,  avec  Araxe ,  iufqu'à  la  porte 
de  l'appartement  d^s  PrincefiTes  j  où  il 
en  plaça  dix  autres  ,  Ôc  dans  l'apparte- 
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ment  même  où  ii  en  pofta  dix  aux  fe- 
nêtres j  &  forma  du  refte  un  cercle  ,  au 
milieu  duquel  il  amena  les  filles  de  Da- 
rius qui  s'écoient  cru  perdues,  en  voyant 
ranc  de  guerriers  inconnus. 

Hélas  !.  en  dépit  du  courage  &  du  tou- 
chant intérêt  qjue  la  vue  àt%  beautés '& 
la  voix  de  1  héodate  infpiroient  à  tous 
les  foldats,  en  dépit  de  toute  la  réfiftance, 
\qs  Argéens  pénétrèrent  :  Araxe  vint 
tomber  au  feuil  de  l'appartement  \  Théo- 
date fut  atteint  d'une  javeline^renverfé  & 
long-tems  feulé  :  les  deux  Princelfes 
s'embrafsèrent  alors.  Statira  n'eut  plus 
que  fon  courage,  Parifatis  que  Tes  lai  mes 
à  oppofer  à  la  rage  de  leur  ennemie* 

Elle  parut,  cette  jaloufe  ennemie j  & 
les  faifant ,  du  premier  mot ,  environner 
d'épées  étincelantes  :  «  frappez  ,  ajoûra- 
t-elle  hors  d'haleine  ,  frappez  \  ôc  la 
cruelle  détournoit  fon  regard  farouche. 
«  Arrêtez  ^  foldats,  s'écrie  alors  Parifatis 
en  larmes  :  oferez-vous  bien  égorger  la 
veuve  de  votre  maître  Alexandre?  Aurez- 
vous  la  lâcheté  d'obéir  à  cette  mégère  » 
qui  va  perdre  fon  Empire  Se  fa  vie  dans 
les  fuppliccs  que  fes  crimes  lui  prépa- 
rent «  ! 
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Les  foldars  s*atcenclrirent  en  voyant  la 
défolation  de  cette  innocente  Prince (îe 
qui  fe  mit  à  genoux  devant  fa  fœur  ,  & 
leur  tendit  (es  bras  fuppîians  :  ««  Frappez, 
malheureux  ,  ajoute  Roxane  j  frapp  .z  ôc 
donnez-moi  leurs  tètes.  —  O  ma  digne 
rivale  j  lui  dit  alors  Siatira  d'une  voix 
amère  ,  que  tu  pourfuis  dignement  la 
pofTelîIon  d'un  héros  !  Que  ne  frappes-tu 
toi-même  ?  Que  ne  vieris-tu  mériter  avec 
les  mépris  de  mon  amant ,  fa  vengeance 
&  l'horreur  du  monde  !  Oui  j  viens  me 
frapper  ,  ôc  garde-toi  feulement  de  bief- 
fer  ma  fœur ,  qui  ne  t'a  point  offenfée , 
dans  ce  dernier  embraffement  qui  nous 
unit. 

Aucun  des  foldats  n'eut  aflfez  de  ce  fé- 
roce courage  dont  il  avoit  befoin  pour 
obéir,  &  Roxane  agitée  d'une  inexpri- 
mable fureur  ,  s'arme  enfin  de  fon  poi- 
gnard ^  ôc  fe  lance  contre  les  deux  beau- 
tés. Statira  quitte  fa  fœur  ,  faifit  le  bras 
égaré  de  fa  rivale  ,  qui ,  trop  aftoiblie  par 
fes  fureurs  j  ou  peut-  être  par  une  averfion 
naturelle  pour  un  tel  coup,  fe  laiffa ravir 
fon  poignard  j  &  fe  rejetta  parmi  fes 
foldats. 
-  On  entendit   en  ce  moment  un  bruit 
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d'armes  &  décris  extîaordiiiaires  ,  c'étoic 
le  hardi  L'fiinachus  qui  s'étoic  léparéd'Ar- 
taxerce.  La  neuve  le  de  ce  4U1  fe  pafToic 
à  leur  entrée  dans  la  Ville  j  avoir  fair  vo- 
ler l'un  pour  l'amour ,  l'autre  pour  l'ami- 
tié. Ptolomée  ôc  le  tendre  Démétrius 
accompagnoitnt  l'amant  de  Parifatis  : 
Oconte  Ôc  Taleftris  fuivirenc  Arta- 
xerce  ,  &  coururent  au  Pont  de  Ni  nus  , 
oii  le  fecours  de  ces  trois  redoutables  cpées 
délivra  bieii-tot  Oroondate,  Seleucus  ôc 
Nearchus ,  dont  l'efpoir  éuoir  anéanti. 

O  grand    Oroondate  !  quels  effroya- 
bles coups   partirent   de  ton  épée  ,  lorf- 
qu'avcc   moins  de   prudence  qu'aupara- 
vant ,  lorfque   tout  fuperbe   d'avoir  en- 
tendu la  voix  de  ton  frère  ,  tu  te  préci- 
pitas comme  un  démon  vengeur,  criant, 
brave  Caffaiider ,  vaillant  Perdicas  ,  ve- 
nez ,  que  je  vous  donne  ma  vie   ôc  ma 
maîtrelfe.   Perdicas    l'entend  ,    Perdicas 
infpirc  par  la  certitude  de  fon    malheur 
de  la  perte  de  Babylone  ,  Ôc  de  la  ruine 
de  tous  fes  projets,  fe  préfente  fièrement 
au  Prince  de  Scythie.  «<  Un  mot ,  lui 
dit-il  ». 

Quand  le  Prince  eut  fait  écarter  ceux 
qui  le  fuivoient  :  —  Je  te  connois  pour 
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généreux  ,  ajoute  Perdicas^  &  quoique 
tu  puifTes  me  dire  que  j'ai  perdu  tout 
droit  à  ta  générofîté ,  je  la  reclame  pour 
un  dernier  coup  d'épée  qui  terminera 
toutes  les  querelles  :  nous  le  ferons  dé- 
farmés. 

Perdicas,  lui  répond  Oroondate  ,  je 
veux  te  faire  connokre  l'ennemi  que  tu 
pourfuivois  en  aveugle.  Je  ne  me  fou- 
viens  plu§  de  rien  >  finon  que  tu  fauvas 
les  filles  de  Darius.  Quoique  tu  pu i (Tes 
penfer ,  la  vie  d'un  favant  Capitaine  tel 
<]ue  toi ,  peut  s'éclaircir  de  quelque^  nua- 
ges :  fouftre  que  je  te  la  donne.  —  Te 
crois-tu  déjà  fi  sûr  de  la  tienne ,  lui  ré- 
plique Perdicas?  Va  ,  Ci  le  fort  des  armes 
doit  le  Taflurer ,  je  te  ferai  voir  qu'un 
fuccefieur  d'Alexandre  méprife  un  pareil 
préfent  de  fes  ennemis. 

Ces  deux  guerriers  jettèrent  leurs  caf- 
ques  j  leurs  cuiraffes  &  leurs  boucliers  , 
la  bataille  ne  put  être  longue  entre  deux 
hommes  également  épuifés  par  la  fatigue 
de  ce  jour  mémorable.  Perdicas  porta 
le  premier  coup  avec  légèreté  :  Oroon- 
date fit  palfer  l'épée  fous  fon  bras  j  & 
plongea  la  fierine  qu'il  retira  fanglante. 
D'autres  coups   fuccèdenc  :  une  hai>ilê 
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feinte  rencontre  une  feinte  plus  habile; 
mais  tout  à-coup  Perdicas  chancelle,  6c 
tombe  fans  avoir  reçu  de  nouvelles  attein- 
tes. Ci  Soldats,  relevez  votre  Capitaine, 
»  dit  Oroondate  », 

Un  violent  effort  que  produifit  la 
honte  d'entendre  ces  paroles  orgueilleu- 
fes ,  fit  reparoître  le  Capitaine  debout, 
lui  fit  détacher  encore  pluheurs  coups 
defefpérés ,  &"  fit  écouler  de  fa  bleffure 
les  reftes  de  fa  force  j  avec  un  ruilfeau 
de  fon  fang.  11  porte  la  main  fur  fa  poi- 
trine, eifaye  vainement  de  fe  foutenir , 
&  fléchiiïant  fur  un  genou  ,  préfente  en- 
core fon  cpée  ;  fon  bras  retombe  6c  trahie 
fon  courage.  Le  Capitaine  achève  de  tom- 
ber aux  pieds  de  fon  rival,  &  mord  ea 
expirant  le  fer  qui  Ta  mal  fervi. 

Le  vainqueur  donne  un  foupir  à  l'amour 
malheureux  j  &  s'incline  fur  le  cadavre 
de  fon  ennemi  j  pour  lui  donner  quel-^ 
Gues  fecours  s'il  en  eft  cems  encore.  Il 
etoit  dans  cette  fituation  ,  lorfqueCairan- 
der ,  poufié  par  fes  inclinations  ordinair 
res  &  par  le  défefpoir  d'avoir  perdu  fon 
ami  5  s'élance  d'entre  les  foldats,  ôc  vienç 
faire  tomber  un  coup  terrible,  que  Ta-^ 
leftris  qui  s'étoit  en  mèinç-tems  élancée^ 
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reçue  fur  fon  épée  qu  eile  oppofa.  Talef- 
iris  qui  lui  garde  la  vengeance  de  la  lu- 
perchene  j  dont  elle  perdit  It  plus  beau 
des  courfiers  ,  s'.i;  prcce  à  percer  le  monf- 
tre  y  elle  lui  eût  épargné  le  rtffcs  des  cri- 
mes qu'il  devoir  encore  commettre  ,  (î 
le  fidèle  Oronte  ne  lui  eut  demandé  la 
vie  de  ce  monftie ,  dont  il  n'avoir  reçu 
particulièrement  que  des  fervices.  Arzace 
le  fou  vint  auiîl  de  fes  obligations  Se  de- 
manda la  liberté.  «  J'accorderai  ce  qu^il 
me  plaira  ,  leur  dit  la  fière  Amazone  ^  ôc 
nous  ferons  tous  fatistaits  :  je  le  garde 
pour  l'unir  à  fa  digne  maîcrellc  ,  ôc  la 
punition  des  tyrans  précédera  le  bonheur 
«les  oppreiFés. 

La  fuperbe  Roxane  étoit  alors  réduite 
aux  derniers  termes  de  riiumiîiation  ; 
elle  avoir  vu  tous  fe^,  foîdats  impitoyable- 
ment maiïacrés  à  l'arrivée  de  Lifim.achus  , 
de  Ptolomée  ôc  de  l'amant  d'Hermione. 
Démétrius  prenoit  foin  de  Théodate  ôc 
de  TEcuver  fidèle.  Ptolomée  faifoit  vui- 
der  l'appartement  des  cadavres  qui  le  char- 
geoient;  l'heureux  Lifimachus  étoit  aux 
pieds  de  Pari  fat  is  j  ôc  la  timide  Princefië 
paflant  du  défefpoir  au  plaifir,ne  pouvoit 
modérek  les  témoignages  de  fon  ravilTe- 

ment^ 
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ment ,  ni  fe  fouvenir  d'aucune  règle  fé- 
vère. 

Le  péril  dans  lequel  on  fuppofoit  en- 
core Oroondace  ,  arracha  Lifimachus  à 
:de  fi  précieufes  carelTes.  Les  deux  Prin- 
cefiTes  voulurent  le  fuivre  j  abandonner 
le  lieu  funelle  du  carnage  ôc  de  leur  cap- 
tivité. Démétrius  demeura  pour  veiller 
iur  la  malheureufe  Roxane. 

L^'affreux  changement  de  fa  fortune 
étoit  pour  elle  comme  un  pénible  fonge 
qu  elle  n  ofoit  confidérer.  Elle  demeurok 
dans  une  immobilité  farouche  3  &  n'ex- 
primoit  que  par  des  mouvemens  extraor- 
^dinaires  de  (qs  yeux,  les  funeftcs  penfées  qui 
rouloient  dans  fon  ame.  Mais  en  dépit  de 
l'égarement  de  (es  yeux  ,  en  dépit  de 
l'empreinte  finiftre  des  fureurs  qui  dépa- 
roient  fon  vifage,  elle  parut  fi  belle  encore 
au  jeune  guerrier ,  ôc  fa  tendre  compaf- 
fion  lui  fit  voir  fon  amour  avec  tant  d'in- 
dulgence j  qu'il  employa  tous  les  char* 
mes  de  fa  fenfibilité  à  chaffer  le  noir  dé- 
fefpoir  de  fa  prifonnière. 

Il  n'eft  point  de  bouche  plus  promptQ 
À  répandre  la  confolation  ,  que  celle  dc^ 
infortunés.  Il  fe  plaifoit  dans  £bn  occu-* 
pation  touchante,  lorfqu'Alcétas  ,   après 
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avoir  foïcé  quelques  foldats ,  parvit  à  l'en- 
trée de  l'appartement^  êc  demanda  Pan- 
fatis  à^oxane.  Il  avoit  la  viiïère  levée  , 
la  poitrine  émue  ,  Se  l'oeil  affligé  de  tout 
ce  qu'il  voyoit.  Démétrius  fe  lève  ^  porte 
la  main  à  fon  épée  ,  lui  répond  tran* 
c|uillement  que  Lifimachus  emmène  Pa- 
dfatisj  &  qu'Alcétas  fera  bien  d'atten- 
dre fon  retour  à  côté  de  la  Reine  de 
Babylone. 

Le  Babylonien  furieux,  fait  auflî  bril- 
ler fon  épée  ,  &  charge  Démétrius  qui 
lui  fait  palTer  la  fienne  de  l'œil  au  der- 
rière de  la  tète ,  ôc  c'eft  le  plus  malheur 
reux  de  tous  nos  amans ,  qui  par  ce  coup 
favorable  alTure  les  délices  de  tous  les 
autres. 

Alcetas  avoit  à  peine  ceŒé  de  vivre , 
que  les  PrincefTes  reparurent  avec  le  grand 
Oroondate  ,  le  grand  Arzace ,  le  terri- 
ble Oronte  ^  ôc  la  courageufe  Taleftris 
qu'elles  avoient  rencontrés  avec  leurs  di- 
gnes amis  ,  5éleucus  ôc  Nearchus.  On  fe 
félicita  d'abord  avec  empreirement  :  oq 
fe  prodigua  les  plus  vives  careifes  ,  les 
plus  nobles  témoignages  d'amour  ou  d'à- 
piitié.  La  rète  d^Oroondate  défarmée  re^ 
bofoit  fur  les  genoux  de  Stacira  ,  quan4 
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Roxane  ,  quon  oublioic,  Roxànequine 
peut  foLiteiiir  un  tel  afpe6t ,  s'élance,  ar-- 
rache  fon  amant  de  cette  fuuation  volup- 
rueiife  j  Se  d'une  voix  étouffée  par  la  rage 
&  la  jaloufîe  :  »  il  n'eft  pas  temps  dit- 
elle,  il  n'eft  pas  tems  encore,  malheureux, 
puiiqae  je  refpire  encore.  N'efpérez  pas 
que  je  vous  abandonne  ce  plaifir  barbare 
de  vous  ralfaCer  de  ma  douleur  :  non  j 
cruel  j  non  j  fuperbe,  ingrat  ^  ingrat,  non  > 
tu  ne  l'auras  jamais  que  tu  ne  te  fois 
rafTafié  de  mon  fang.   » 

Elle  tombe  aux  genoitx  du  Prince  : 
3>  cher  Oroondâte  ,pourfuit- elle  avec  uil 
déluge  de  larmes,  cher  Oroondatey  prends 
pitié  de  moi  j  tue  moi ,  tuerie  fils  de  ton 
rival  c^i  frémit  dans  mes  entrailles  •,  qu'il 
expie  ,  avant  que  de  naître  ,  le  crime 
que  commit  fa  mère  quand  elie  le  con- 
çut ;  qu'il  ne  vienne  point  expofer  aux 
peuples  du  monde  ce  qui  refte  de  leur 
vainqueur  ;  avili  par  l'opprobre  de  fa  mère  : 
tue-moi  y  répécoit  l'infortunée ,  c'eft  le 
feul  prix  qui  doive  couronner  un  amouc 
comme  le  mien,  sa 

En  difant  ces  mots  y  elle  attachoit  fa- 
main  tremblante  à  la  garde  de  l'épéed'O- 
loondate  ^  (3c  la  fentanc   preflée  par  la 
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fienne  qui  la  retenoic  j  elle  s'égara  dans 
un  nouveau  rranfpott  qui  lui  fit  coler  plu- 
fieurs  baifers  a  cette  main  chérie  ,  &  re- 
pérer encore  :  ;?  fais-roi  jaftice  ,  fois  gé- 
néreux ,  &  par  pirié ,  tue  moi.  » 

La  belfe  ame  de  Statira  s'émut  à  ce 
fpeâ:acle.  »  Roxane  ,  lui  dit-elle ,  fi  vous 
ne  pouvez  me  pardonner  mon  bonheur, 
acceptez  du  moins  l'oubli  de  vos  injufti- 
ces.  Que  le  terme  d.es  ofFenfes  en  éteigne 
le  fou  venir  j  Ôc  puifque  nous  aimons  tous, 
pardonnons  tous  à  l'amour.  Ni  le  Prince 
deScythie  ni  moi  nous  ne  voulons  aucun 
droit  fur  votre  liberté  ,  non  plus  que  fur 
l'empire  du  fils  d'Alexandre.  Si  lesDieux 
ont  mis  dans  nos  cœurs  moins  de  ten- 
drefie  pour  ce  héros ^  nous  devons  plus 
de  refped  à  fa  gloire  ;  &  c'eft  à  vous  de 
la  prolonger  en  établilfant  la  fortune  de 
fon  fils. 

La  fille  de  Darius  termina  ces  paroles 
par  un  baifer  fincere  que  fa  rivale  ne  re- 
çut qu'avec  la  plus  grande  confufion. 
Oroondate  lui  ût  enfuice  de  vits  &c  de 
tendres  remercîments  pour  les  foms  qu'elle 
avoir  pris  de  fa  vie.  Mais  l'infortunée  ne 
put  foufFrir  le  fon  de  fa  voix  :  (es  lar- 
mes rinondèrent  :  y>  Ah  !  barbare  ,  baî- 
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»  bare  ,  s'écria-t-elle  j  épargne-moi  donc 
»  ta  pré fen ce  de  tes  difcours.  a 

Démécrius  prit  le  foin  de  la  conduire 
à  fon  Palais  que  la  flamme  avoir  aban- 
donné. Mais  le  jour  n'étoit  pas  fini  qu  elle- 
étoic  défi  loin  de  Babylone ,  Ôc  que  ,  fe 
livrant  à  une  réfolution  qu'elle  n'auroit 
pu  prendre  plus  tard  ,  elle  alla  porter  fon 
fupplice  dans  la  Macédoine  ,  &  fatiguer 
de  fon  caradtèce  fa  belle-mete  Olympias.- 

On  n'eut  pas  plutôt  appris  fa  fuite  ôc 
fonde(Tein_,  que  U  Reine  Taledris  en  pa-- 
ïat  défolée  j  ôc  pour  exécuter  une  par  tiè- 
de fon  projet  ,  elle  relâcha  l'amoureux- 
CaiTander  qui  vola  fur  {es  traces ,-  ne  fut 
pas  plus  écouté  en  Grèce  qu  en  Afie  ^< 
perfévx^ra  dans  {es  crimes ,  alFalîîna  foa 
ingrate  ,  fon  fils  ôc  la  mère  d'Alexandre  j. 
ôc  devint  le  plus  puiiTant  des  foiwerainS' 
pour  être  plus  abhotr^  eii  proportioQ  de^ 
tous   {es  fuccès.  S^ 

Dans  les  jours  charmans  qui  fuivirentV' 
tous  les  cliefs  du  camp  fe  tranfportèrenD 
à  Babylone  ^  ôc  la  fuperbe  ville  épar- 
gnée par  la  g,énérofité  des  vainqueurs,  n'é-r 
tala  plus  qu'un  fpeâracle  de-  plaifirs.  Uni 
de  ces  jours  fe  grave  Théodate  j  guécl 
dô  fes  blelTureS'  ôc  n'entendant  point  pac- 
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Uï  cî'hymeii  ,  déclara  qu'il  voaloit  re- 
tourner en  Scythie  ôc  ramener  le  Roi 
qu'il  avoir  promis  avec  la  belle  Priu- 
ceiïe  5  de  l'ami  qu'il  éccit  venu  cher- 
cher. 

Cette  déclaration  férié  ufe  lit  arriver  _, 
plutôt  qu'oii  ne  l'attendoit  peut-être  , 
la  brillante  matinée  qui  couronna  les 
mémorables  prétentions  d'Oroondate  , 
par  l'aveu  de  Statira  ,  les  tendres  amours 
de  Bérénice  ôc  d'Artaxerce  ,  la  fidélité 
de  Lifnnachus  par  la  nvjàn  de  Parifatis , 
êc  coniirma  le  pardon  du  Prince  dc^ 
Malfagetes  par  le  fermant  de  Taleftris. 

il  n'ed  plus  temps  de  s'affliger  avec 
le  feniible  Dcmétrius  ,  qui  _,  feul  devant 
les  autels  ,  s'obilinoit  à  placer  le  doux 
Êinrome  d'Kermione  parmi  les  autres 
époufes.  Il  n'eft  plus  temps  de  décrire 
le  pcftipeux  appareil  des  fêtes  ^  nil'at- 
rendrilFemevit  joyeux  qu'on  éprouvoit  a 
yoir  les  teftes  innocents  de  la  famille 
de  Darius  confoiés ,  ni  la  fierté  qui  re- 
leva les  charmes  des  époux  ,  ni  les  ai- 
mables couleurs  qu'on  vit  enfuite  pa- 
loître  fur  les  vifages  de  Bérénice  Se  de 
Taleftris ,  ôc  qui  décélèrem  hs  privilèges 
d'Oronce  Ôc  d'Artaxerce* 
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II  eft  temps  de  replacer  tous  ces  héros 
dans  les  Emplies  ëc  les  Provinces  ou 
Ihiftoire  hs  laie  vivre  long  -temps  3, 
ou  le  Roman  les  fait  vivre  tous  heu- 
reux. 


Fin  de  C^Jfancà'e^ 
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Elle  perdit  fa  mère  â  l'âge  de  treize  ans , 
ôz  fut  envoyée  dans  une  penfion.  La  nou- 
velle penfionnaire  joignoit  à  un  fonds  de 
caradlèie  excellent  ,  l'heureux  don  de 
plaire  ;  elle  fe  concilia  bien-tôt ,  de  l'af- 
f edtion  de  la  maîtreiFe ,  Se  l'amitié  de  (qs 
compagnes  ,  principalement  celle  de  Ju- 
ïietiQ  Forward.  Celle-  ci  avoir  deux  ans 
de  plus  cpe  Bçtfy  ;  mais  cette  différence 
lie  l'empêcha  pas  de  confier  à  fa  petite 
amie  une  intrigue  amoureufe  qu'elle 
avoir  commencée  avec  un  jeune  Gentil- 
homme du  voifinage ,  nommé  Sparkhish  : 
il  avoit  vu  Milf  Forward  à  une  céré- 
monie de  mariage ,  Se  en  étoit  devenu 
amoureux.  Un  commerce  de  lettres  s'éta- 
blit y  on  n'alloit  plus  à  l'Eglife  fans  rece- 
voir ôc  fans  donner  quelque  billet  ;  ce 
qui  fe  faifoit  prefque  toujours  par  l'en- 
tremife  de  Betfy,  fur  laquelle  on  veilloit 
de,  moins  près  ,  parce  qu'elle  étoit  plus 
jeune.  Cela  n'empêcha  point  que  l'intri- 
gue ne  fe  découvrît.  Le  père  du  jeune 
homme  intercepta  une  lettre ,  tança  ru- 
dement fon  fils  5  lui  fit  tout  avouer  ,  fe 
tranfporta  à  la  penfion  ,  ôc  ne  caufa  pas 
à  U  maîtreffe  une  médiocre  furprife  ^  en 
iui  apprenant  &  les  fecrettes  intelligences 
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de  Forwacd  ,  ôc  les  nouveaux  talens  de 
Berfy  pour  les  négociarions.  Les  deux 
amies  furent  aulTi-côt  féparées  ,  punicion 
à  laquelle  la  jeune  TaclelF  fur- roue  fuc 
extrcmcmenc  feniible.  Telle  fut  l'Kuie 
de  fa  première  étourderie. 

11  y  avoir  dix-huit  mois  qu'elle  étoic 
dans  cecre  penfion  ,  quand  fon  père 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur  qui 
mit  fin  à  (es  jours.  Il  n'avoir  d'autre  fille 
que  ÙQzÇy  j  mais  il  laiiroir  deux  Ris  , 
l'aîné  defquels  ctoit  alors  en  voyage  j  il 
le  fit  héruier  de  toutes  fes  terres.  Le 
teftament  portoit  que  le  refte  de  la  fuc- 
ceilion  feroit  partagé  encre  Edouard 
TatlefT  fon  fécond  fils ,  êc  MiiT  Berfy 
fa  fille  unique.  Les  Exécuteurs  furent  le 
Chevalier  Ralph  ,  voifin  du  teftaieur. 
Se  M.  Goodman  ,  riche  Bourgeois  de 
Londres  ,  une  forte  de  Gentilhomme 
commerçant. 

Comme  le  Chevalier  Ralph  ctoit 
pour  lors  abfent ,  tout  le  foin  de  la  tu- 
telle regardoit  uniquement  M.  Good- 
man j  à  qui  Lady  Melîafin  fa  femme , 
repréfenta  qu'elle  croyoit  convenable  de 
retirer  Miff  Betfy  auprès  d'elle  ,  parce 
quç  fa  fille   Flora  étant  de   même  âge , 
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feroic  une  compagne  agréable  pour  cette 
jeune  orpheline.  M.  Goodman  y  confen- 
tit  \  car  la  volonté  de  fa  femme  étoic 
toujours  la  fîenne. 

Lady  Trufty  ,  femme  du  Chevallier 
Ralph  5  n'avoic  pas  fur  le  régime  de  la 
niaifon  de  Monfieur  Goodman  la  même 
fécurité  que  M.  Goodman  lui-même. 
Elle  apprit  avec  chr.grin  qu'il  avoir  re- 
tiré chez  lui  la  jeune  Tatleiîl  Mais  Tab- 
>  {^x\QQ  de  fon  mari  ne  lui  permit  pas  de 
s'y  oppofer.  Du  refte  ,  Mid  Betfy  fut 
également  accueilHe  par  M.  Goodman, 
par  Lady  Mellaiin ,  &  par  Miff  Flora. 
L'amitié  de  cette  dernière  n'étoit  toute- 
fois que  fimulée  ,  &  couvroit  un  grand 
fonds  de  jaloufie  contre  fa  nouvelle  com- 
pagne \  mais  Betfy  qui  étoit  la  franchife 
même ,  &  qui  ne  fe  connoilToit  point 
en  hypocrites^  s'attacha  de  bonne  foi  à 
fa  plus  grande  ennemie,  &  lui  tranfporta 
toute  l'amitié  qu'elle  avoir  eue  pour 
Miif  For^7ard.  On  verra  bien- tôt  que 
Bct(y  n©  pouvoir  plus  mal  placer  fa  con- 
fiance. 

Lady  Mellafm  aimant  le  fade  &  la 
dépenfe  5  \qs  cercles  qui  s'aflembloienc 
chez  elle    écoient  en-  général  plu3  bril- 
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lans  que  choills.  Souvent  ils  réunirToienc 
des  contraftes  frappans  j  des  caradères 
bizarreinent  oppofés.  Tels  écoient  deux 
jeunes  cavaliers  ,  tous  deux  épris  aes 
charmes  de  Betfyj  Tun  refpeàaeux  , 
circonfpedt  ,  embarrad'é  ,  &  même  ti- 
mide avec  elle  ;  l'autre  inconfidéré  ,  pré- 
fomptueux,  de  fat  à  l'excès.  L'amant  ré- 
fervé  fe  nommoit  Henri  Saving  j  il  étoic 
Ris  d'un  riche  Alderman.  Son  rival  fe 
nommoit  George  Gayland  ,  venu  du  fond 
de  l'Ecoffe.  On  nefavoit  trop  quels  ctoienc 
fes  parens ,  (on  état  ^  fes  facultés  ;  mais 
fa  frivolité  lui  donnoit  accès  dans  toutes 
les  afTemblées  du  bel  air.  L'inexpérience 
de  Betfy  lui  fît  faire  une  double  mc- 
prife.  Infiniment  flattée  de  la  conquête 
de  Gayland,  elle  ne  paya  les  hommages 
de  fon  rival  que  par  des  dédains  porrés 
prefqiie  jufqu'à  l'infulte.  On  va  la  voir 
punie  de  cette  conduite  par  une  double 
mortîiication.  Une  Loueufe  de  clîaifes 
lui  remit  ,  de  la  part  de  Gayland,  la  let- 
tre qui  fuit  ;  fon  impertinence  l'a  ren- 
due digne  d'ctre  confervée. 

«  Je  dois  ,  mon  petit  cœur  ,  vous 
3)  p.aroître  le  plus  ingrat  de  tous  les  hom- 
j>  mes ,  de  n  avoir  pas  répondu  hiet  aux 
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»  avances  que   vous  avez  pris  la  peine 
»  cie    me    faire.    Mais    Lady   Mellafin  , 
>3  Mademoifelle  Flora  fa  fille  ^  rimperti- 
s>  nenc  Saving  j   &:    d'autres  importuns, 
»  m'ont  (i  fort  obfcdc  ,  qu'il  ne  m'a  pas 
jî  été  poflible  de  vous  donner  la  plus  lé- 
»  gère  marque  de  ma  reconnoilfance.  J'en 
jî  lerois  dcfefperé,  (i  je  n'avois  imaginé 
)5  un  moyen  de  vous    témoigner    toute 
»  celle  que  je  vous  dois.  Il  faut  ^  moabel* 
>5  Ange,  que  vous  trouviez  quelque  pré- 
>î  texte    pour    fortir    feule.   Faites  -  moi 
î>  averrlr  du  jour  &   de  l'heure  •,   je  me 
>j  trouverai  au  coin  de  votre  rue  ,  avec  un 
«  carrode  fermé,  dans  lequel  je  vous  con- 
3)  duirai  en  un  lieu  commode  ^  oùj  fans 
«  pouvoir  être  interrompus ,  nous  pafTe- 
3î  rons  deux  heures   délicieufes.  Ecrivez- 
s»  moi  un  mot ,   fur  le   champ  j    s'il  eft 
5'  poflible;  car  je  meurs  d'impatience  de 
»  vous  prouver  cjue  je  fuis  réellement  , 
j>  ma  chère  petite  ,  tout  à  vous.  >? 

G  A  Y  L  A  N  D. 

La  furprife  ,  l'indignation  ,  la  honte, 
qui  fiifirenc  Betfy  à  la  ledure  de  cette 
lettre,  ne  peuvent  erre  expruiices;  elle 
la  déchira  ^  la  feula  aux  pieds  j  de  auroiç 
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ardemment  defiié  pouvoir  traiter  de  mê- 
me rinlûlenc  qui  ai^oit  ofé  l'écrire  :  la 
fureur étoit  au  comble,  quand  on  vint  lui 
remettre    de  fécondes    dépêches  f>  mais 
cette  fois-ci ,  de  la  part  de  Henri  Saving. 
Betfy    les  lut  pluiieurs  fois  ^  &  plus 
elle  les  lut  ^   plus  elle    en  fut  touchée. 
Qu'elles    reifembloient   peu  à"  celles   de 
Gayland  1  L'un  &  l'autre  cependant  afpi-, 
roient  à  la  même  grâce  ;  l'un  ôc   l'autre 
demandoient   un   rendez-vous.    Mais   la 
dem-ande  de  Gayland  étoit  un  outrage  j 
celle  de   Saving    étoit  l'expreffion   de  la 
tendrelfe,  du  refped  ôc  de  la  foumiffion. 
Saving  ne  fupplioit  Betfy  de  lui  accorder 
à  la  promenade  un  moment  d'entretien  , 
que  pour  avoir  une  fois  dans  fa  vie  la 
douceur  de  l'entretenir  tête  à  tète ,  pour 
TalTurer  d'un  éternel  hommage  ,  dût-elle 
par  fa  réponfe  lui  oter  a  jamais  tout  ef- 
poir.  Le  ton  de  ces  inftances  plaidoit  en 
fa  faveur  _,  mais  moins  bien   encore  que 
1  liifolence  de  fon  rival.  Betfy  prit  donc 
la  plume  ,  ôc   répondit    ainii  au  fils  de 
l'Alderman. 

<'  Quoique  ie  fois  réfolue  a  n'encoura- 
33  ger  les  pourfuites  de  perfonne  fans 
33  faveu  de  mestuieurs,  je  me  crois  trop 
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jy  redevable  de  raffeclioii  que  vous  me 
3>  témoignez  ,  pour  vous  refufer  la  com- 
55  plaifance  que  vous  attendez  de  moi. 
5»  Je  lift  rendrai  à  l'a  promenade ,  accom- 
55  pagnée  uniquement  d'une  femme-de- 
5>  chambré  ^  dans  l'allée  &  à  l'heure  in- 
35  diquées.  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  que 
«  vous  puiiîlez  vous  promettre  de  cet  en- 
39  tretien  une  fatisfadion  bien  complette  ; 
35  mais  5  moi ,  j'aurai  eu  celle  de  ré- 
j>  pondre  ,  par  cette  condefcendance  ,  à 
»  vos  foins  obligeans.  55 

Cette  lettre  étoit  une  imprudence; 
ca^fi  l'intention  de  Betfy  n'étoit  pas  de 
favorifer  les  vues  de  Saving  fur  elle ,  à 
quoi  bon  lui  accorder  un  rendez  vous  ?  Ou 
plutôt,  peiir-on  hafarder  une  relie  dé- 
marche ,  fans  donner  à  un  amant  le 
droit  de  fe  rendre  exigeant  ou  importun  ? 
Une  trame  fecrette  fut  caufe  que  Betfy 
ne  courut  aucun  de  ces  deux  rifques  ,  6c 
qu'elle*en  fut  quitre  pour  l'humiliation 
de  fe  rendre  à  la  promenade  ,  ôc  d'y  at- 
tendre Saving  en  pure  perte. 

On  fe  fouvient  du  caradlère  donné  à 
MifT  Flora  ;  c'étoit  la  trahifon  ,  la  fauf- 
fcté  même.  Elle  avoir  confeillé  perfide- 
ment a  Gayland  de  tenter  la  iâgçiTt  de 
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Becfy  ,  ëc  cette  épreuve  n*eat  pas  la  uciit- 
lîte  qu'elle  en  attendoic.  Elle  comptoit  à 
la  vérité  davantage  fur  le  fuccès  d'une 
lettre  anonyme  qu'elle  avoir  écrire  au 
père  de  Saving,  &  dont  la  fuite  devoir 
être  &  fut  de  priver  Betfy  de  cet  ado  - 
rateur.  L'Âlderman  averti  quefon  fils  per- 
doir  la  tète  pour  une  orpheline  d'une 
fortune  affez  mince ,  relativement  à  La 
fiQnne  ,  exécuta  fur  le  champ  le  projet 
formé  dès  long-tems  de  le  faire  partir  pour 
la  Jamaïque  _,  où  il  lui  deftinoit  une  ri- 
che héritière.  Les  paquets  fe  firent  fans 
que  le  galant  s'en  doutât  ;  &c  quand  tout 
rut  prêt  pour  le  départ,  le  père  lui-mê- 
me conduire  fon  fils  au  vaiiîeau  ^  &  le 
fit  embarquer  devant  lui.  UAldermaa 
rentroit  dans  fa  maifon  ,  comme  on  rap- 
portoit  à  fon  fils  la  réponfe  à  fa  lettre.  Il 
la  reçut  pour  lui ,  &  3  fe  voyant  afTcz 
in  (trait ,  il  fourit  en  lui-même  ,  ôc  vou- 
iiic  fe  donner  le  plaifif  de  fe  rendre  à  la 
promenade,  à  la  place  du  jeune  foupi- 
rant.  Il  eut  toute  la  fatisfadion  qu'il 
s'étoit  promife.  11  vit  arriver  MiffBetfy  ^ 
il  la  vit  rougir  de  honte  d'être  venue  la 
première  ;  il  la  vit  fe  promener  à  grands 
pas ,  frapper   du  pied  ,  ôc   rompre    foa 
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cventail ,  de  dépit  de  ne  point  voir  le 
.perfonnage  qu'elle  attendoit.  Enfin  il  la 
.  Vit  remonter  en  voiture  après  deux  gran- 
des heures    d'atîente.    Un  éclat  de  rire 
.  peu  modéré  ,  donc  il  accompagna  la  re- 
traite de  la  belle   abufée  ,  lui   fit  com- 
prendre qu  elle  étoit   jouée  &  obfervée 
par  quelqu'un  ;  ce  qui  redoubla   encore 
fa    mortification.    Elle    s'apperçut    alors 
qu'elle  avoit  fiiit   une  étourderie  ,  ôc  ne 
laifla  pas  d'en  faire  bien-tôt  de  nouvelles. 
Un  jour  qu'elle  étoit  entrée  chez  fon 
Parfumeur  ,  pour  y  faire  l'emplette  d'uu 
fachet ,  Se   d'une  paire  de  gants  j  elle  y 
rencontra  une  jeune  perfonne  très-parée  , 
qui  _,  du  fond  de  la   boutique  ,  la  falua 
avec  beaucoup   de   grâce  ,   &  lui  fourit 
agréablement.  Eetfy  fut  frappée  de  la  ref- 
fetnblance  de  l'inconnue   avec  fa  chère 
MiiFForward.  On  ne  pouvoir  en  effet  fe 
reiTenibler  davantage  :  c'étoit-elle  même. 
Miif  Tarleif,  ne  l'eut  pas  plutôt  recon- 
nue ,   qu'elle  lui   fauta  au  col  ,  avec  les 
rLanfports  de  la  plus  naïve  amitié  _,  &  lui 
fit  mille  diverfes   queftions  en  une  mi- 
nute :éroir-elle  mariée  ?  Y  avoit-il  long- 
rems  qu'elle  avoit   quitté   la    penfion  ? 
Qu'étoit  devenu  le  pauvre  Sparkish  ?  De- 
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puis  quand  ,  Se  où  demeuroic-elle  dans 
Londres  ?  Vous  voyez  ,  répondit  Mifï 
Fonvaid  en  rougiflant  ,  que  mes  por- 
teurs m'attendent,  j'ai  du  monde  chez 
moi ,  l'heure  me  preiFe  ,  Se  me  prive  de 
fatisfaire  votre  obligeante  curiofité  ;  mais 
puifque  M.  Falding,  (^  c'étoit  le  Parfu- 
meur j  vous  fournit ,  ainfi  que  moi ,  il 
aura  la  complaifance  devons  donner  mon 
adreiïe ,  &  de  me  procurer  la  vôtre.  Elle 
n'en  dit  pas  davantage  ;  6c  fortit  ,  en 
faifant  au  marchand  &  à  fa  femme  un 
clin-d'ceiljdont  il  n'eût  tenu  qu'à  Betfy  de 
s'appercevoir.  Mais  elleétoit  trop  étourdie 
pour  s'arrêter  à  aucunes  obfervations  fé- 
rieufes. 

Berfy  vit  partir  fon  amie  avec  regret , 
&  ne  manqua  pas  de  demander  fa  de- 
meure à  Falding  ,  qui  ne  lit  point  diffi- 
culté de  la  lui  dire  ^  mais  fur  les  autres 
queftions ,  il  la  renvoya  à  fa  femme. 
Madame  Falding  fe  pinça  les  lèvres  Se  fe 
compofa  le  vifage  ,  pour  préparer  fa  ré- 
ponfe.  Selon  elle  ,  MiiT  Forv/ard  étoic 
venue  à  Londres  depuis  la  mort  de  fou 
pcre ,  en  la  compagnie  d'un  riche  pa- 
rent, qui  l'avoit  retirée  chez  lui,  Ôc  qui 
i^avoit  engngée  à  faire  les  honneurs  de  fa 
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maifoii ,  jufqu'à  ce  qu'il  eue  trouvé  une 
occâhonde  la  pourvoir  avantageufemenc. 
Rien  de  plus  fabuleux  :  la  vérité  croit 
que  MilT  Forward  s'étoit  laiifé  enlever 
de  fa  penfion  par  l'amoureux  Sparkish  , 
qui  depuis  l'avoir  abandonnée  ;  que 
n'ofant  plus  rentrer  dans  la  maifon  pater- 
nelle, ôc  réduite  aux  plus  urgens  befoins , 
elle  avoit  écouté  les  propohtions  du  Juif 
Ifmacl  ,  connu  dans  tout  Londres  par 
fon  avarice  avec  les  homnnes ,  ôc  par  fa 
prodigalité  avec  les  femmes.  11  avoit  fait 
meubler  pour  MiflTBorward  une  maifon 
délicieufe  dans  un  des  fauxbourgs.  îl  lui 
avoit  donné  diamans  ,  équipage,  chaife 
à  porteurs ,  &  tout  ce  qui  conftitue  un 
train  de  luie.  Quoique  Juif ,  vieux  ôc 
laid  ,  il  s'étoit  figuré  que  grâces  à  fes 
dons  multipliés  ,  MifT  raftolloit  de  lui. 
E>ans  cette  fécurité  il  étoit  allé  faire  un 
voyage  en  Hollande  ^  lailTant  fa  maî- 
trelîe  fous  la  garde  de  Tamour;  ôc  comp- 
tant fur  fa  nclélité  ^  comme  fur  fa  ren- 
drelîe.  L'abfence  du  Juif  éroit  pour  Mi  (F 
Forward  une  forte  tie  veuvage  ,  dont  elle 
rempliifoit  les  vuides  par  tous  les  genres 
d'amufemens  qui  s'offroient  à  fon  efprir. 
On  la  voyoic  à  toutes  les  promenades , 
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à  tous  les  fpedtacles,  à  tous  les  bals.  On 
jouoir  ,  011  concertoit  chez  elle.  Elle' 
n'a^mertoic  guèies  à  fa  tab!e  que  des 
petits  maîtres  d'un  mérite  fuprême  ,  & 
dont  quelques-uns  padoient  pour  s'in- 
demniler  avec  k  maîtrefîe  du  Juif,  de 
Fufure  tyrannique  que  le  Juif  exerçoic 
avec  eux.  Du  refte  ,  chez  MifT  Forward , 
point  d'aiure  femme  qu'elle.  11  eût  été 
difficile  qu'elle  en  pratiquât  d'honnêtes  ; 
ôc  ce  qu'elle  étoit  née  lui  donnoit  de  la 
répugnance  pour  la  focicré  des  autres  , 
quoiqu'elle  imitât  leur  conduite. 

Tous  ces  renfeignemens  fur  les  aven- 
tures ôc  les  mœurs  de  MifT  Forvvard  , 
manquoient  à  Retfy.  L'honnête  Madame 
Falding  qui  avoit  compris  le  coup-d'œil 
qu'on  lui  avoit  jette  en  foriant  ,  ôc  qiil 
étoit  bien  aife  de  fe  conferver  une  bonne 
pratique  ,  avoit  été  d'une  difcrétion  peu 
commune  à  fon  fexe.  Se  s'érôit  contentée 
de  donner  l'adrefTe  de  Mi(î'  Forward. 
C'étoit  tout  ce  qu'il  falloit  à  Betfy  ^  qui 
ne  foupçonnoit  fur  le  refte  aucun  myf- 
tère. 

Rentrée  chez  M.  Goodman ,  èlîe  lui 
fit  parc,  ainfi  qu'à  Ladi  Mcllafin ^  de  la 
renconire  qu'elle  avoit  faite  de  la  per^ 


16       BIBLIOTHEQUE 

■*— ^     III  il  la 

fonne  qu'elle  appelloit  fon  intime  amie. 
Se    de  i'emprelîement   qu'elle  avoic  de 
l'aller  voir.  M.  Goodman  avoir  connu  le 
père  de  Miiï'  Forward  ,    ôc  ne  pue  blâ* 
mer  cette  liaifon.  11  fit  feulement  obfer- 
ver  â  fa  pupille  que  Mifl  Forward  étant 
nouvellement    arrivée    dans    Londres    , 
l'ufage  fembloit  exiger  qu'elle  fît  là  pre- 
mière vifite.  Mais  Betfy  répliqua  que  les 
fentimens  d'eftime  ôc  d'aftedion  qu'elle 
avoir  voués  à    MilT  Forward,  n'admet- 
toient  point    ces  formalités  ,  Ôc  qu'elle 
ctoit  au  contraire  jaloufe  de  prévenir  fon 
amie.  On  ne  lui  oppofa  plus  rien  j  ôc  on 
lui  permit  d'aller    pafTer    la  foirée  chez 
Miir  Forward.  Ladi  Mellafni  le  fouffrir 
d'autant  plus  volontiers ,  qu'elle  attendoi 
ce   jour- là  une  afTemblée  brillante  5""  &. 
Qu^'elle   n'étoit  pas  fâchée  que  Betfy  n'y 
rut  pas  ;  car  elle   avoir    remarqué  que 
Betfy  éclipfoit  fa  fille. 

Sans  fçavoir  précifément  quelle  com- 
pagnie le  trouveroit  chez  MiiF  Forward, 
Betfy  s'habilla  avec  un  foin  recherché  j 
ôc  fur  les  quatre  heures  du  foirfe  fit  con- 
duire chez  fon  amie.  On  ne  l'attendoic 
pas  *,  Miiï  Forward  fut  d'abord  cmbar- 
ralLée  ,  ôc  l'accueil  qu  elle  lui  fit ,  fe  ref- 
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fentit  de  cet  embarras  ;  mais  quand  la 
converfation  l'eut  mife  â  portée  de  com- 
prendre que  le  Parfumeur  ôc  fa  femme 
avoienc  entretenu  Betfy  dans  fon  erreur  à 
fon  égard  ,  &  qu'elle  ne  fçavoit  rien  de 
fes  mœurs  de  Londres ,  MifT  Forward  fe 
raflTura  ,  prodigua  à  Betfy  les  plus  ten- 
dres carefTes  ,  ôc  lui  fit  promettre  de 
fouper  ce  foir-là  avec  elle.  MifTForward 
enfuite ,  tira  a  part  deux  Cavaliers  qui  fe 
trouvoient  chez  elle  ,  pour  les  prier  de 
mettre  en  préfence  deMiiTTatleff  le  plus 
de  réferve  poilible  dans  leurs  propos.  Ils 
voulurent  bien  s'impofer  cette  contrainte. 
On  paffa  de  la  converfation  au  jeu  ^ 
éc  du  jeu  à  la  table.  A  peine  étoit-on 
aux  hors-d'œuvres  ,  qu'on  vint  dire  à 
MifT  Becfy  que  fes  Porteurs  s'étoient  bat- 
tus ;  que  Vun  des  deux  avpit  inhumai» 
nement  eftropié  l'autre  ;  ôc  qu'elle  ne 
devoit  plus  compter  fur  eux  ,  parce  que 
le  plus  fort  avoit  pris  la  fuite  ,  ôc  que  le 
plus  foible  avoic  été  tranfporté  chez  un 
Chirurgien.  Ce  contre -temps  venoit  d'au- 
tant plus  mal-à-propos  pour  Betfy  ,  que 
ie  Ciel  étoit  totalement  orageux  ;  qu'on 
étoit  dans  un  quartier  peu  commode  pour 
avoir  un  carroITe  de  louage  ,  ôc   qu'une 
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des  roues  de  celui  de  MiiTForward  s'étoic 
brifée  la  veille. 

Je  vous  verrois  ,  Madame  ,  affligée 
fans  remède  ,  dit  alors  un  des  deux  Ca- 
valiers 5  il  nous  n'avions  la  reifource  du 
petit  Lord  j  qui  fouvent  fe  rend  ici  au 
for  tir  du  fpedVacle  ;  qui  ne  foupe  poinr, 
mais  vient  nous  furprendre  à  table  ,  nous 
apprend  la  fuite  d'une  hiftoire  qu'il  ne  nous 
a  point  commencée;  &  nous  quitte  bruf- 
quement  pour  en  aller  conter  la  fin  ailleurs. 
11  fe  fera  ,  je  le  parierois  ,  un  plaifir 
de  reconduire  Mademoifelle  dans  fon 
équipage. 

On  parloit  encore  du  perfonnage  lorf- 
que  fa  voiture  fe  fit  entendre  ,  &  s'ar- 
rêta à  la  porte  :  Il  fe  fit  annoncer,  falua, 
s^ifîit ,  fe  releva  ,  fit  trois  fois  le  tour  de 
Jâ  table,  remarqua  du  coin  de  l'œil  Miflf 
Betfy  ,  prit  un  fiége  en  .face  d'elle  ,  fe 
leva  de  nouveau  ,  Se  annonça  qu'il  s'en 
alloit  ;  tout  cela  avec  une  telle  précipita- 
tion 5  qu'il  feroit  parti  fans  que  perfonne 
eût  eu  le  tems  de  lui  adreller  la  parole  , 
fi  Miif  Forward ,  en  forçant  la  voix  , 
ne  l'eût  rappelle  fur  fes  pas  comme  il 
eiifiloit  l'anti-chambre.  Il  revint  favoir 
ce  qu'on  défiroit  de  lui.  On  lui  fit  parc 


DES     ROxMANS.  19 

I  ■  '  I  -•«  t  m 

de  l'embarras  extrèine  où  MidTe  trou- 
voit  pour  fe  faire  reconduire  chez  elle. 
On  voulut  accompagner  cet  expofé  de 
certaines  recommandations  d'honnêteté 
pour  la  perfonne.  Le  Lonl  ne  voulut 
rien  entendre  que  la  propolîtion  de  re- 
conduire un  objet  charmant  ,  ôc  aiTura 
que  cette  recommandation  comprenoic 
routes  les  autres.  11  offrit  la  main  àBetfyj 
qui  fe  leva  auffi-tôt ,  fans  attendre  le  def-' 
fert  ,  &  qui  ,  fans  rédsxion  ôc  fans  bouf- 
fule ,  s'embarqua  dans  la  berline  du  Lord, 
fur  la  mer  des  ^cidens. 

Le  Cocher  Wém  pas  plutôt  touché  da 
fouet  deux  chevaux  plus  prompts  que 
réclair  ,  que  MïŒ  Betfy  fe  vit  bien-tôt 
loin  de  la  maifon  qu'elle  quittoit  ^  fans 
pouvoir  reconnoître  par  quel  quartier  de 
la  ville  on  la  faifoit  pafTer.  I  e  Lord ,  eu 
donnant  l'ordre  à  fes  gens,  avoir  bien  ar- 
ticulé à  haute  voix  l'adieife  de  M.  Good- 
man ,  de  s'étoit  exprimé  à  cet  égard  en 
termes  anglois  de?  plus  clairs  :  mais  il 
avoir  d'un  ton  pUts  bas  ajouté  quelques 
mots  en  langue  Allemande  ,  qui  avoient 
étrangement  changé  j  fous  la  main  du 
Cocher  j   la   diredtion  de  la  courfe. 

Le   carroffe  s'arrête   tout-à-coup  à  la 
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porte  d'un  Baigneur.  On  fçaic  que  les 
Baigneurs  font  de  tous  les  habirans  de 
Londres  les  hommes  les  plus  complai- 
fants  ôc  les  plus  commodes.  MifT  TatlelF 
demande  ce  qu-î  cecre  paufe  inattendue 
(ignifie.  Le  Lord  affede  la  même  fur- 
prife.  Le  Cocher  répond  qu'il  faut  né- 
cefTairement  defcendre  ,  parce  qu'une  des 
foupentes  ,  prcte  à  manquer  ,  exige  une 
prompre  réparation.  Mi(î  Tatlefl  ne  foup- 
çonne  aucun  artifice ,  Se  monte  dans  une 
cluimbre  ifolée  &  fort  tranquille,  au  fé- 
cond étage. 

Lij  le  Lord  ceffede  fe|||ner,  il  tire  une 
bourfe  de  cinquante  guinéeSsqu'il  jette  in- 
folemment  fur  un  guéridon^^:  commence 
à  vouloir  agir  avec  MifT  Betfy  ,  comme 
avec  la  bonne  amie  de  MifT  Forv/ard  , 
c'efl:  a  dire,  comme  avec  la  comp.^gne 
d'une  fille  entretenue.  Betfy  crie,  tem- 
pête ,  fe  défeTpère  ;  pQ'cConne  n'accourt. 
L'indignation  lui  donne  des  forces  :  elle 
fe  débanalfe  du  Lord  ,  ôc  va  droit  a 
Une  fenèire  p^ur  fe  préciplrei:  dans  la 
cour.  Le  Lord  heureufement  la  retient 
par  un  bras  :  que  veut  dire  ceci ,  s'écria- 
t-il  ?  la  folie  s'en  mèle-t  elle  ?  avez- 
vous  réfolu  de  vous  tuer  ?  Je  fuis  réfo- 
lue  à  tout  ,  répond  MifT  ,  plutôt  qu'à 
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rinfamie.  Voila  de  grands  mots  j  reprend 
froidement  le  Lord  ;  mais  ma  petite  , 
il  faut  de  la  bonne  foi.  N'êtes- vous  pas 
l'amie ,  la  compagne  de  Juliette  Forward  ? 
ne  vous  ai -je  pas  trouvé  chez  qUq  ?  n'ê- 
vous  pas  5  comme  elle  ,  une  jolie  per- 
fonne  entretenue  ou  à  entretenir  ?  .  .  . 
Ici  ,  un  nouveau  mouvement  de  Betfy , 
vers  la  fenêtre-,  &  la  peine  qu'il  eue 
une  féconde  fois  à  la  retenir  _,  lui  firent 
comprendre  qu'il  avoir  pu  s'abufer.  Le 
Lord  5  quoique  libertin  ^  avoit  de  l'hon- 
neur :  il  s'attacha  à  appaifer-  Betfy,  â 
la  ralTurer  contre  toute  entreprise  ;  & 
quand  il  crut  la  voir  un  peu  plus  calme  : 
Mi{r  ,  lui  dit  il ,  un  mot  doit  fuffire  : 
à  qui  ai-je  l'avantage  de  parler  ?  A  la 
fille  d'un  Gentilhomme  ,  répond  -  elle 
fièrement  ,  à  MifTBetfy  Tatlefif  ^  dont 
les  deux  frères  _,  s'ils  étoient  à  Londres, 
ne  laifleroient  pas  cet  outrage  impuni, 
11  ne  l'eft-  point ,  croyez-en  mes  remords , 
belle  confine  ,  répliqua  le  Lord  en  fe 
mettant  à  fes  genoux  ,  car  le  nom  de 
Betfy  TatlefT  m'ouvre  les  yeux  :  vous 
êtes  cette  même  parente  dont  ma  mère 
m'a  toujours  parlé  comme  de  fa  nièce 
la  plus  chère  &  la  plus  aimable.  Il  mç 


22  BIBLIOTHEQUE 

refte  à  vous  dire  ,  en  rougiilant  j  que  je 
fuis  le  Lord  Mauverton  ,  qui  a  fait  fes 
premières  campagnes  fous  votre  illuftre 
père.  Mais  préfentement  puisje  vous  de- 
mander par  quel  fingulier  effet  du  hafard 
je  vous  ai  rencontrée  à  fouper  avec  deux 
libertins  de  profeffion  ,  chez  une  fille 
débauchée  ,  publiquement  entretenue  par 
un  Juif?  Betfy  rougit  à  fon  tour  _,  ôç 
avoua  ingénuement  comment  fon  écour- 
derie  ,  jointe  à  fa  confiance  aux  menfon- 
ges  qu'on  lui  avoir  débités  chez  le  Par- 
fumeur, Tavoit  expofée;  au  péi'il  de  per- 
dre fa  réputation  ,  ôc  de  compromettre 
étrangement  faperfonne.Ladifcrétion  fur 
ce  qui  efl:  arrivé  j  dit  le  Lord  j  &  plus 
de  circonfpe6tion  par  la  fuite  ,  répare- 
ront aifément  ce  malheur.  Mais  le  meil- 
leur moyen  de  fauver  le  fcandale ,  efl:  de 
vous  ran\ener  promptement  chez  votre 
tuteur.  L'honneur  que  j'ai  d'être  votre 
proche  parent,  me  donne  le  droit  de  v.oi^s 
y  accompagner.  Vous  direz  que  n'ayani 
point  trouvé  votre  amie  chez  elle  ,  vous 
avez  été  la  chercher  au  fpedacle  ,  qui  a 
fini  fort  tard  ,  &  où  ,  vous  ayant  re- 
connue ,  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  of- 
frir mes  fervices.  Le  parti  fut  approuvé. 
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le  menfonge  bien  foutenu  :  le  coufin  fut 
préfenté  par  la  confine  ,  à  qui  M.  Good- 
man avoic   auflî    deux    préfentations    à 
faire.  C'éroit  deux  jeunes  Militaires  dif- 
tingués  par  leur  naidance,  &  qu'il  avoic 
cru  devçir  retenir  à  fouper  :  runfenom- 
moit  Grégoire  Staple  :   il  éroit  parent  de 
Lady  Mellafin  ;  &  ,  à  ce  litre  _,  n'avoir 
pu  qu'être  fort  bien  reçu  deM.  Goodmanj 
accoutumé  à  ne  voir  que  par  les   yeux 
de    fa   femme.    L'autre    étoic   William 
Trueworth ,  intime  ami  du  frère  aîné  de 
Betfy  j  &  à  qui   ce  frère  avoir    donné 
des  lettres  de  recommandation.    Quand 
le  fouper    fut    fini  ^  Staple    s'approcha 
le  premier  de  Betfy  ,  ôc  lui  dit  :  qu'en 
voyant  d'aulîi  près  tant  de  beauté  ôc  tant 
de  mérite ,  il  ne  lui  falloir  pas  moins  que 
la   proteétion  de  M.    Goodman   ôc   de 
Lady  Mellafin  _,  pour  l'encourager  à  faire 
l'aveu  de  fes  fentimens.  Betfy  affedta  de 
recevoir  cette  déclaration  formelle  fur  le 
pied  d'un  fimple  compliment  ^  ^l'afiTura 
que  fon  eftime  lui  feroit  toujours  chère: 
Trueworth  ne  s'étoic  point   encore  ex- 
pliqué 5   il   faifit  le  moment  où   Betfy 
lui  parut  le  moins   occupée  ,  pour  l'a- 
border d'un  air  tendre  ôc  refpedueux,  6c 
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pour  lui  remettre  une  lettre  de  Sir  Tat- 
lefT,  fou  frère  aîné.  Cette  lettre,  didtée 
par  Teftime  Se  par  l'amuié ,  s'étendoit  fort 
au  long  fur  l'éloge  du  porteur  ^  fur  le 
bien  dont  il  jouilToit  aàuellement  ,  & 
fur  une  fortune  plus  confidérable  ^  que 
lui  promettoit  l'avenir.  Tatlelf  finilToit 
par  témoigner  à  fa  fœur  combien  il  dé- 
troit que  dans  le  choix  d'un  époux  elle 
donnât  à  fon  ami  Trueworth,  fur  tous 
fes  rivaux  ,  la  préférence  qu'il  méritoir. 

Cette  recommandation  étoit  en  quel- 
que forte  fuperflue.  Mi(ITatle(Iavoit  des 
yeux  5  &  le  moment  d'avoir  un  cœur 
fenfible  étoit  venu  pour  elle.  L'heureufe 
phyfionomie  ,  la  taille  avantageufe ,  les 
grâces  nobles  ,  la  converfation  fpirituelle 
de  Trueworth  ,  rien  de  tout  cela  n'avoit 
échappé  à  l'attention  de  Betfy,  &  moins 
encore  les  regards  pleins  de  tendrefTe  de 
ce  nouvel  amant.  Que  Betfy  fe  fût  épar- 
gné de  chagrins ,  (i  fatisfaite  de  l'inap- 
préciable bonheur  d'aimer  Se  d'être  ai- 
inée  5  elle  n'eut  point  cherché  a  procurer 
à  fa  vanité  de  nouveaux  triomphes  !  Au 
lieu  de  flatter  lesefpérancesdeTruev/oçth, 
elle  lui  dit  qu'elle  s'étoit  fait  un  principe 
de  ne  point  faire  de  choix;  qu'elle  s  en 

rapporteroic 
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rappoiceroic  à  celui  de  [es  taceurs ,  auprès 
de  qui  elle  lui  avouoit  que  M.  Sraple 
avoit  fait  les  premières  démarches.  Et 
comme  elle  crut  entrevoir  que  cette 
réponfe  affligeoic  trop  fenliblement 
Trueworth  ,  elle  ajouta  que  (1  malgré  ces 
obftacles  il  perfiftoit  dans  les  mêmes 
fencimens  pour  elle  ,  il  étoit  libre  de  s'en 
ouvrir  à  M.  Goodman ,  allez  coniioilTeur 
en  vrai  mérite  ,  pour  faire  du  fi.en  tout  le 
cas  convenable. 

Par  cette  jconduite  artificieufc ,  Betfj 
fe  confervoic ,  à  la  fois  ,  deux  foupirans. 
Ce  manège  n'échappa  point  à  la  péné-^ 
tration  de  l'envieufe  Flora ,  qui  réfolut  de 
liii  enlever  au  moins  l'un  des  deux  j  & 
comme  Sraple  éroit  (on  parent ,  toutes 
fes  préteniionsfe réunirent  fur  Trueworth. 
Il  n'y  eut  point  d'agaceries  cju'elle  ne  lui, 
fît,  mais  en  pure  perte  j  car  Trueworth 
n'avoir  des  yeux  que  pour  fa  rivale. 

D'autre  part,  Scaple,  fort  de  la  pro- 
tection de  M.  Goodman  ôc  de  l'influence 
de  Ladi  Mellafin  ,  infiftoit  fur  un  av«u 
de  Betfy.  Celle-ci  j  qui  aimoit  Trueworth, 
&  qui  ne  lui  oppofoit  des  concturens  que 
pourdéguiferfafoiblefle  à  fon  vainqueur. 
Se  pour  jouir  du  privilège  des  coquettes, 

•Décembre  1780.  B 
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ou  tout  au  moins  <}e  rafcendant  des  ;beau- 
tés  qui  ont  plus  d'un  choix  à  faire ,  Betfy, 
dis-je  ,  pour  contrebalancer  les  préten- 
tions de  Staple  ,  ne  répondit  un  jour  à 
ces  inftances  que  par  la  froideur  la  plus 
évidente,  à  laquelle  elle  mit  en  oppofiriou 
une  prévenance  marquée  pout  Truewortli. 
Staple  5  né  fpirituel,  violent  &  fenfiblé  j 
eût  deviné  fon  rival ,  quand  même  on 
eût  mis  plus  de  foin  a  le  cacher.  A  plus 
forte  raifon  fut- il  à  qui  s'adrefTer,  quand 
il  vit  fes  vœux  ouvertement  rejettis.  11 
écrivit  àTrueworth  en  ces  termes  : 

<«  Il  efl:  inutile  ,  Mopfiijur  ,  de  nous 
i^  diflîmuler  que  nos  defirs  tendent  à  la 
»  poffelîîon  du  même  objet  ;  il  faut  que 
)}  les  armes  décident  notre  fort.  Je  vous 
97  attendrai  demain  dans  le  Parc  ,  entre 
«  fept  &  huit  heures  du  matin.  Comme 
»  cette  affaire  n'intérelTe  que  nous ,  il 
»  feroit  injufte  d'y  engager  nos  amis  : 
î>  ainfi  ,  je  m'y  rendrai  feul ,  Se  vous 
i»  prie  d'y  venir  de  mcme.  » 

G  R  E  G  O  I  R  E    S  T  A  P  L  E. 

Trueworth  étoit  chez  lui  lorfqu'on  luî 
apporta  ce  billet ,  auquel  il  répondit  fur 
le  champ  ce  qui  fuit  : 
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«  Quoiqu'il  me  parue  plus  jufte  de 
••  lailïer  la  décifion  de  notre  fort  à  la  per- 
>>  fonne  que  nous  aimons  y  à  laquelle  il 
3ï  appartiendra  toujours  d'en  décider,  je 
»  ne  puis,  fans  manquera  ce  que  je  mô 
^  dois  ,  refufer  votre  propofition.  « 

W.ILLfAM   TrUEWORTH. 

Le  lendemain  les  deux  rivaux  arrivè- 
rent en  mème-tems  fur  le  champ  de  ba- 
taille. Staple  5  plus  animé  que  Trueworth, 
lui  d<t  :  allons  _,  Monfieur  ;  l'Amour  eft 
le  mot ,  &  Betfy  le  prix  de   la  vidtoire. 

Il  mit  répée  à  la  main  \  Trueworth 
en  fit  autant ,  &  répondit  :  vous  pouvez 
vaincre,  Monfieur  j  mais  la  mort  feule 
peut  me  faire  renoncer  à  MilT  TatlefH 
Aleurs  donc  ,  s'écria  Staple ,  en  courant 
à  lui.  Ce  fut  avec  plus  d'emportemenc 
que  d'adrefle.  Il  rencontra  le  fer  de  ion 
ennemi  ,  &  fe  blelfa  lui-même.  Le  tran- 
quille Trueworth  l'avoit  froidement  at- 
tendu :  également  attentif  a  éviter  fa 
fureur ,  &  a  ne  l'en  pas  rendre  la  vidime , 
il  defiroit  vaincre  ;  mais  il  nQn  vouloic 
point  à  la  vie  de  fon  ennemi  ;  &  profi- 
tant d'un  moment  où  Staple  fe  précipi- 
toit  de  nouveau  fur  lui,  il  le  faifit ,  le  fie 
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tomber,  &  le  défarma.  La  viétoire  eft 
à  toi ,  s'écria  Staple  furieux ,  prends  donc 
aufïî  ma  vie  ,  elle  m'eft  odieufe.  Il 
me  feroir  encore  plus  odieux  ,  répondit 
Trueworth  ,  de  profiter  d'un  avantage 
que  le  hafard  me  donne.  Levez- vous  ; 
reprenez  votre  épée^  &  JÛnifTons  en  gen5 
d'honneur.  Je  ne  mériterois  pas  cç  tiçre, 
dit  le  malheureux  Staple ,  en  la  repre- 
nant j  il  pour  toute  autre  caufe  j'en  fai- 
fois  ufage  contre  celui  dont  la  générofité 
me  la  rend.  Mais  cju'eft-ce  que  la  vie  , 
qu'eft-ce  même  que  l'honneur ,  fans  l'ef- 
pérance  de  poiTeder  Betfy  ?  J'accepte 
donc  l'offre  qui  m'eft  faitç.  C'eft  ici  qu'il 
faut  vaincre  ou  mourir.  Ils  recommen- 
cèrent avec  plus  de  fureur  ;  ôc  toute 
TadreOfe  deTrueworth  ne  le  garannt  poinc 
d'être  bleflé.  Animé  à  £oti  tour ,  ôc  ne 
ménageant  plus  rien ,  il  perça  le  bras  de 
Staple  ,  ôc  le  mit  hors  de  combat,  Alors, 
baiifant  la  pointe  de  fon  épée  ,  il  fut  à 
lui.  Je  fuis  fâché .  lui  dit-il  ,  de  votre 
malheur.  Recevez,  je  vous  prie,  mes  foins 
en  attendant  des  fecours  plus  efficaces. 
Et  fans  attendre  fa  réponfe ,  il  banda  le 
mieux  qu'il  put ,  avec  fon  mouchoir ,  le 
\>T^$  de  fon  advêî?raire  ,  &  le  conduire' 
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chez  un  habile  Chirurgien  ,  qui ,  après 
avoir  examiné  la  blellure  ,  ne  la  trouva 
pas  dangereufe. 

Trueworth  uniquement  occupé  de  celle 
de  fon  rival ,  avoitoublié  laiienne  _,  lorf-* 
que  le  Chirurgien  voyant  du  fang  fur 
fon  habit  :  vous  ères  auffi  bleiTé ,  Mon- 
sieur, lui  dit-il.  Je  le  fais  ,  répondit 
Trueworth  ;  mais  ce  n'eft  rien  ;  ôc  quoi- 
qu'il perdit  beaucoup  de  fang  ,  il  ne 
voulut  jamais  permettre  que  le  Chirur- 
gien l'approchât  ,  qu'il  n'eût  achevé  de 
panfer  Staple.  11  eft  vrai  que  la  blelTure 
du  vainqueur  étoit  légère  _,  ôc  fans  faites 
à  craindre  j  mais  Staple  n'en  fut  pas 
moins  touché  de  cette  nouvelle  marque 
de  la  générofité  de  Trueworth  j  ôc  tout 
ctant  fini ,  ces  deux  rivaux  fe  féparèrent  ^ 
après  s'être  embraflTés,  finon  avec  amitié  , 
du  moins  avec  une  eftinie  réciproque. 
Ils  fe  promirent,  en  fe  féparant,  de  tenir 
leur  combat  fecret. 

Le  lendemain  Staple  reçut  une  lettre  de 
Trueworth  ,  comme  Trueworth  en  reçut 
une  de  lui  ;  (  &  ce  qu'on  aura  peine  à 
croire)  ces  deux  rivaux  dans  l'une  &  l'au- 
tre lettre  ,  s'offroient  réciproquement 
l'abandon  d«  leur  droit  au  cœur  de  Fob- 
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jet  aimé  5  fie  ce  même  objec  pour  lequel 
ils  avoienc  voulu  ,  la  veille,  facrifier  leur 
vie. 

Chez  Scaple ,  ce  facrifice  étoir  gén4- 
rofité.  11  avoir  dû  ,  deux  fois ,  la  vie  ait 
noble  procédé  de  fon  concurrent.  Pou- 
voic-ilabufer encore  de  Ton  bienfait,  pour 
lui  difputer  un  prix  fournis  par  lui  même 
au  fort  du  combat ,  &  dont  Tévénemenr 
avoit  déjà  doublement  décidé?  La  lettre 
de  Staple  annonçoit  qu'il  partoit  pour  la 
Hollande  ;  ôc  qu'en  abandonnant  toutes 
ijps  efpérances ,  il  fe  tenoit  pour  dcdom- 
msbgé ,  autant  qu'un  amant  encore  mal 
guéri  le  peur  être ^  (î  fon  rival  luiafltiroit 
la  continuation  de  fon  eftime. 

La  lettre  de  True^V^rth  à  Stapîè  ctoîr 
*di(flée  par  des  motifs  bien  différens ,  mais 
qui  amenoienc  les  mêmes  concluCons, 
Des  raifons ,  qu'il  ne  pouvoir  ni  ne  vou- 
loir expofer  j  l'obligeoient  de  renoncera 
la  poiïeilion  de  MiirTatlefT!  Il  abandon- 
noit  pour  jamais  la  pourfuite  de  cette 
prétention  à  un  heureux  &  eftimable 
compétiteur.  La  lettre  étoit  terminée  par 
une  proteftarion  de  ne  plus  remettre  le- 
pied  chez  M.  Goodman. 

Si  ces  deux  lettres  n'étoient  parvenues 
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à  leur  deftination  au  même  quar^d'heii- 
TQ,  de  fi  l'époque  précife  de  leur  récep- 
tion n^eûr  empêché  de  croire  que  l'une 
pouvoit  être  une  réponfe  ou  repréfaille 
de  l'autre  3  nos  deux  rivaux  eulTenc  pU  fe 
£gurer  qu'ils  fe  jouoient  mutuellement. 
Mai?  les  motifs  de  la  lettre  de  Scaple 
n'étoienc  que  ceux  dont  on  a  parlé  :  ceux 
de  Trueworth  étoient  tels  ^  que  l'indigna- 
rion  même  qui  en  étoit  lame  ne  lui 
permettoit  pas  de  les  publier.  11  eft  tems 
d'apprendre  aux  le6i:eurs  ce  qui  l'avoit 
déterminé  à  une  démarche  qui  femble 
moins  fufceptible  d'être  excuiée  en  lui , 
qu'on  fait  être  aimé  ,  qu'en  fon  rival  ,• 
qu'on  fait  ne  l'être  point. 

MilT  Flora  ,  qu'une  jaloufie  toujours 
iiiquiette  excitoit  jour  ôc  nuit  à  troublée 
ies  triomphes  de  fon  émule,  avoit  remar- 
qué que  MiifTatlenr  fortoit  tous  les  ma- 
tins feule  j  enveloppée  dans  fon  mante- 
let';  qu'elle  entroit  dans  une  rue  étroite 
habitée  par  de  petites  gens.  D'après  ce 
régime  habituel  ,  elle  ne  tarda  point  à 
foupçonner  la  conduite  de  fa  compagne. 
Elle  eut  la  perfide  curiofité  de  la  faire  fui^ 
vre,  Ôc  le  défefpoir  humiliant  d'être  in- 
formée que  MiirTatleffne  fortoit  ain(î 
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chaque  matin  ,  que  pour  une  o^ivre  cha- 
ritable €c  vcrtueufe.  La  blanchiflTeufe  cîe 
M.  Goodman  étoit  accouchée  depuis  peu  ^ 
fon  mari  l'avoit  abandonnée  dès  les  pre- 
miers mois  de  fa  groflelTe  ,  ôc  s'étoit  en- 
gage. MiirBetfy  ,  toujours  un  peu  incon- 
lidérée  même  dans  fes  meilleures  adbions  , 
avoit  j  fans  confulter  perfonne  ,  tenu 
l'enfant  avec  le  frère  de  cette  pauvre 
femme  y  pour  comble  de  bonne  œuvre  , 
elle  avoit  répondu  dQS  mois  de  nourri- 
ture j  ôc  continuoit  de  foulager  les  be- 
foins  journaliers  de  la  mère. 

Qu'il  ell  afïreux  d'être  forcée  à  admi;- 
rer  fa  rivale  ,  celle  qu'on  fe  propofoit 
d'avilir  Se  d'humilier  !  Quel  démenti  pour 
l'amour-propre  !  Se  quelle  leçon  c'eût  été 
pour  route  autre  que  Milf  Flora  !  Mais 
elle  étoit  travaillée  d'une  paiîîon  qui  s'ai- 
grit dès  conrradidions  5  èc  qui  s'accroît 
par  les  obftacles.  Elle  conçut  le  noir  pro- 
jet de  faire  fervir  la  bonne  adtion  de 
Betfy  a  h  perdre  de  réputation ,  Ôc  à  lui 
enlever  l'eftime  de  Trueworth.  Le  jour 
même  qu'il  s'étoit  battu  avec  Staple ,  il" 
trouva  en  rentrant  chez  lui  un  commif- 
fionnaire  c]nï  atcendoit  a  fa  porte  j^  &  qui 
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après  lui  avoir  remis  la  lettre  fuivante , 
«Jifpanu  fans  attendre  de  réponfe, 

«  L'amitié  que  j'ai  eue  ,  Moniîeur  j 
»  pour  un  de  vos  parens ,  ôc  l'eftime  par- 
)i  ticulière  que  je  fais  de  vous ,  m'obli- 
»  gent  de  vous  informer  d'un  fait  ,  dont 
»5  la  connoifïance  ,  fans  doute  ,  vous  fera 
»  défagréable.  Mais  avant  d'aller  plu? 
»  loin,  je  dois  vous  exhorter  à  rendr» 
»  grâces  au  ciel  qu'on  veuille  bien  vous 
»  éclairer, 

«  Je  fais  que  .vous  êtes  à  la  veille 
»  d'époufer  Mi(ï  Betfy  Tatlelf,  jeune 
î>  demoifelle ,  il  eft  vrai,  quia  de  la  naif- 
5î  fance ,  de  la  beauté ,  de  l'efpric.  Vous 
>3  feriez  trop  heureux  ,  fi  l'honnêteté  de 
»  fa  conduite  répondent  aux  charmes  de 
»  fa  figure.  Mais  quel  conrrafte  à  cet 
t>  égard  !  vous  avez  pris  pour  innocence 
r>  ce  qui  n'eft  qu^artifice  *,  un  autre  a  joui 
j>  avant  vous  du  bonheur  donc  on  vous 
»  flatte.  Votre  femme  future  a  été  mère, 
«  avant  de  pouvoir  l'avouer.  Le  fruit  de 
j>  fa  honteufe  flamme  vit  encore  ;  de 
5>  malgré  fes  foins  pour  le  cacher  ^  j*ai 
i>  conftaté  que  fon  enfant  efl:  nourri  fe- 
»  crétement ,  rue  de  TOrange  ,  par  une 
jr  pauvre  femme,  nommée  Goodi  Bucl;^ 
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»  mail  ,  qui  demeure  au  cinquième 
j)  étage  5  au-defTus  du  Café  de  la  Licorne. 
>;  Je  vous  donne  tous  ces  renfeignemens 
3î  pour  vous  mettre  à  portée  d'éclaircir 
»  vous-même  le  myftère  que  je  vous  ré'^ 

35  vêle  à  regrec.  La  pauvre  Betfy  !  qu'elle 
«  QÙ.  à  plaindre  d'avoir  perdu  fon  Iwn- 
»  neurj  ôc  de  perdre  encore  Terpérance 
at»  d'être  à  vous  !  Cependant  (i  ,  contre 
Si  toute  apparence  ^  l'avis  que-  je  vous 
3J  donne  ne  changeoit  rien  à  vos  idées  j 
i>  je  fouhaite  du  moins  que  h  conduite 
33  répare  les  égaremens  palFcs;  mais  per- 
»  fonne  ne  peut  mieux  juger  de  ce  qui 
3>  vous  convient,  que  vous-même.  Quoi 
35  qu'il  en  foit ,  croyez  que  cet  avis  vous 
3>  vient  de  quelqu'un,  qui,  pour  garder 
î>  l'anonyme,  ne  vous  en  efl:  pas  moins 
33  fuicèrement  attaché. 

Trueworth  venoit  de  fe  battre  pour 
MiiFBetfy  ,  ôc  tout  bledé  qu'il  étoit  ^  il 
n'en  étoit  que  plus  animé  à  vérifier  s'il 
avoit  eu  tort  ou  raifon  de  le  faire.  Rien 
n'écoir  plus  facile  que  l'information  dont 
il  s'agilloit  :  fe  tranfporrer  rue  de  l'O- 
range, chez  la  nourrice  de  l'enfant,  ôc  coii- 
noitre  fes  rapports  avecMiirBetfy ,  étoit 
mie  démarcke  trop  fimple  pour  s'y  refufer> 
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OLi  pour  la  remettre  a  un  autre  jour.  True- 
worth,  le  coeur  tout  palpitantjfe  tranfporte 
chez  Goodi.  Je  vois  dit-il ,  que  je  me  fuis 
trompé  de  mai fon  jje  cherche  dans  cette 
rue  une  nourrice  pour  un  enfant  qui  vient 
de  naître  ,  Ôc  je  m'apperçois  que  vous 
êtes  pourvue.  —  Si  vous  vous  êtes  mé- 
pris ,  mon  beau  Monfieur  ,  dit  la  nour- 
rice ,  il  n'y  a  que  demi-mal  :  je  fuis 
e'n  état  de  vous  en  procurer  une  aufîî 
bonne  que  moi,  &c  ce  n'eft  pas  peu  dire. 
Voyez  cet  enfant ,  n'eft-il  pas  bien  nourri  ? 
—  Sans  doute ,  dit  Trueworth  ,  mais  eft- 
il  à  vous  ?  — Hélas  '  Monfieur  ,  reprit 
Goodi  5  je  ferois  bien  en  peine  de  vous 
nommer  {qs  parens  ^  mais  pour  cela  il 
lî  fciV  pas  abandonné.  Le  crôi riez-vous  ? 
une  Demoifelle  de  feize  à  dix-fept  ans, 
lui  tient  lieu  de  mère ,  en  prend  foin  , 
me  paye  bien  graflfement.  —  Je  le  crois  ; 
mais  voilà  une  charité  bien  extraordi- 
naite  dans  une  fi  jeune  perfonne.  Et 
commei)t  fe  nomme  cette  brave  Demoi- 
felle ?  ^Attendez  ,  Monfieur  ,  elle  fe 
nomtlie  . .  .  j'ai  foh  nom  par  écrit  .  .  . 
j'ai  la  plus  mauvaife  mémoire  pour  les 
noms  :  elle  s'appelle  MilF  Betfy   .  . .  j'y 
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fuiSj  MifTBetfy  TacleiT.  Triieworth  conf- 
terné  ,  ne  répondit  rien  y  ôc  h  bonne- 
feinine  continuant  :  c'eft  une  perfonne 
bien  douce,  ajouta- t-ellcj  bien  affable  j. 
ôc  bien  généreufe.  Je  ne  l'ai  vue  qu'une. 
fbis  encore  j  mais  elle  me  parla  avec 
tant  de  bonté  _,  de  gracieufete  ^  qu'ella 
me  charma.  Prenez  bien  foin  de  ma  pe- 
tite Betfy,^  me  dit-elle,  (car  elle  lui  a 
donné  fon  nom  )  y  je  vous  la  laifTeral 
jufqa'à  ce  qu'elle  puilTe  aller  à  l'école. 
Je  veux  qu'elle  fçache  lire  ôc  écrire  ,  & 
alors  je  lui  ferai  apprendre  à  cocffer  ôc 
à  faire  des  robes. 

IciTrueworth  pouffa  un  profond  foupir;. 
ôc  craignant  de  ne  pouvoir  plus  comman- 
der aux  diverfes  paiïîons  qui  l'agitoient , 
il  tira  de  fa  bourfe  une  guinée  qu'il  donna. 
Â  Goody ,  partit  comblé  de  bénédictions,. 
ôc  le  défefpoir  dans  Te  cœur. 

Le  même  défefpoir  lui  didfca  la  lettre, 
fuivante  ,  qu'il  envoya  a  Miif  Betfy  pat 
la  pofle  de  la  ville.. 

>j  Mabemoiselle, 

5j  J'étois  l'ami  intima  de  Sir  Tatîeiï  ^ 
M  ôc  je  fais  gloire  de  l'être  encore  j  mais 
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>5  j'ai  perdu  l'efpérance  <Sc  la  prétention  de 
»  lui  être  quelque  chofe  de  plus.  Mon  rêve 
»  a  été  beau ,  mais  il  a  été  coure .  .  .  Quel 
>5  réveil  1.  .  .  Adieu,  Mademoifelle  j  c'eil 
35  la  dernière  fois  que  vous  entendrez  par- 
>•  1er  de 

3î  T  R  u  E  w  O  R  T  H.  « 

Après  avoir  fatisfait  a  ce  qu'il  croyoît 
fe  devoir  d  lui-même  ,  en  s'impofant  ainfî 
{on  congé  ,  Trueworth  fe  mit  au  lit  oà 
il  eflaya  vainement  de  prendre  quelque 
repos.  La  nuit  n'avoit  ponit  encore  fait 
place  au  jour  ,  qu'il  fe  hâta  d'expédier 
plulieurs  dépêches  relatives  a  fon  pro- 
chain départ.  Sraple  ne  fut  pas  oublié 
ôc  reçut  celle-ci  : 

»  Le  point  d'honneur ,  Monfieur ,  m*a. 
>9  forcé  à  accepter  le  combat  que  vous  me 
»  proposez  j  j'ai  fmcérement  regret  que. 
y>  votre  défi  n'ait  p?^  été  prévenu  par  l'a- 
«  veuqu  il  me  refteà  vous  faire  ;  c'efl  que 
»  je  ne  prends  plus  aucun  intérêt,  ni  ne  forr- 
»  me  pi  us  aucune  prétention  au  mariage 
>5  de  Milf  Betfy.  Faites  de  cet  avis ,  Mon- 
»  fieur  ,  tel  ufage  que  vous  jugerez  con* 
»  veiiable  j  ôc  agréez    les  vœux  que  fait 
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»  pbnr  votre  parfait'  rétabliflTement  celui 
»  qui  a  ceiTé  d'être  votre  rival. 

Comme  la  lettre  que  Truev/brth  reçut 
en  même-tems  de  la  part  de  Staple_,coa- 
tenoit  pareillement  un  défiftementde  toute 
prétention  à  la  polîeflion  de  MiirTarleir, 
ee  mutuel  abandonqu'ils  fefaifoient,  leur 
€àufaune  mutuelle  furprife,  qui,  au  fur- 
plus,  ne  changea  rien  a  leur  réfolution. 
Ainfi  la  perfide  &  jalaufe  Flora  réufîit  d 
faire  perdre  a  fa  rivale  en  beauté  ,  deux 
amans  à  la  fois  ,  ce  qui  n'eO:  pas  un  petit 
triomphe  pour  une  envieufe  -,  mais  ce 
double  exploit  fut  en  pure  perre  pour  elle- 
même  ;  &  {on  odieufe  calomnie  ,  trop 
fécondée  par  des  apparences  trompeufes, 
n'avoir  réufîi  qu'a  éloigner  pour  jamais 
Trueworrh  de  la  maifon  de  M.  Good- 
man ,  ôc  qu'à  lui  faire  prendre  le  parti 
farouche  de  changer  de  demeure  ôc  mê- 
me de  nom  ,  tout  le  temps  que  {qs 
affaires  le  forceroient  a  refter  à  Lon- 
dres. 

'  Eetfy  fut  fenfib'ement  émue  ôc  affli- 
gée de  la  lettre  de  Trueworth.  Elle  igno- 
roit  le  tort  que  Flora  ^  par  un  écrit  ano- 
nyme _,  lui  avoit  fait  dans  fon  efprit.  Elle' 
venoit  de  lui  facrifier  tiïex  évidemment 


I 


DES    ROMANS.  5^ 

toutes  ies  prétentions  de  Staple  j  8c  fi  quel*- 
qu'un  pouvoir  avoir  à  fe  plainckc  d'elle  , 
il  lui  fembloit  que  ce  ne  devoir  pas  être' 
Truev/orth.  Enfin  le  dépit  ,  ce  dépit  qui 
a  fa  fource  dans  l'amour- propre  humilié, 
prit  5  du  moins  pour  quelque  remps  ,  le 
defTus  dans  l'ame  de  Betfy.  Elle  réfoluc 
de  faire  les  eflorts  nécelTaires  pour  perdre 
jufqu'à  l'idée  d\in  araant  qui  lui  paroifToit- 
répondre  fi  mal  aux  dirpofitions  favora- 
bles qu'elle  avoir  trop  lailfé  paroître 
pour  lui. 

Cependant  le  frère  aîné  de  Betfy  ,-. 
ayant  atteint  fa  majorité  ,  vint  à  Lon- 
dres. M.  Goodman  _,  à  qui  fa  fenime  avoit 
fait  appercevoir  que  la  beauté  de  Betfy 
nuifoit  à  l'établi fiem en t  de  Flora  ,  crue 
devoir  faifir  cette  occafion  de  remettre 
Betiy  dans  les  mains  de  foa  frère  ,  a  qui^ 
il  rendit  tous  les  comptes  relatifs  à  la 
fucceflîon  ,  comme  fit  aulîî  M.  Ralph, 
alors  revenU'  de  fon  voyage. 

Sir  TatlelT  ,  devenu  par  ce  moyen  le 
tuteur  de  fa  fœur ,  la  prit  avec  lui  ;  il  loua 
dans  un  âes  beaux  quartiers  de  Londres 
un  corps- de-logis  affez  confidérable  ;  ôc 
caività  Leicefter  ,  à  une  vieille  parente, 
pour  qu'elk  vînt  auprès  de  Betfy  j.à  titre 
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de  compagnie  Ôc  de  coiifeii  >  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  trouvé  à  la  marier.  Ses  vues 
pour  elle  ^  regardoienr  toujours  fon  amî 
Trueworrh  ,  qu  il  Et  inutilement  chercher 
dans  toute  la  Ville.  Il  réuflît  feulement  à 
apprendre  qu'il  s'étoit  battu  pour  fa  fœur  j 
éc  que  depuis  ce  tems  il  avoit  difparu. 
Tatlefifeuc  à  ce  fujet  une  explication  fé- 
rieufe  ,  &  même  d'humeur  avec  Betfy. 
Je  parierois ,  lui  dit-il  ,  ma  fœur  ,  qu'il 
y  a  ici  de  votre  faute.  J'ai  encore  plufieurs 
lettres  de  Truev/orth  ,  qui  refpirent  pour 
vous  la  paflîon  la  plus  vive.  La  date  de 
ces  lettres  eft  toute  récente.  Truewortb 
n'eft  pas  feulement  un  homme  aimable  } 
c'eft  un  homme  fohde  &  plein  d'honneur. 
S'il  a  CQiTé  de  vous  voir ,  c'eft  que  vous 
lui  en  aurez  donné  ftvjer.  Je  vous  avoue, 
ma  fœur  j  que  cette  difpaiition  me  caufe 
une  vraie  peine  ;  que  je  fuis  Tami  de 
Trueworth  ^  Ôc  que  ma  plus  douce  fatif- 
facftion  eût  été  de  vous  voir  faire  fou 
alliance.^ 

Betfy  ne  répondit  à  ces  remontrances 
que  par  quelques  pleurs  qai'elle  laifTa 
échapper.  Il  lui  en  eût  trop  coûté  d'avouer 
a  fon  frère  tout  le  foible  qu'elle  con- 
fervoit  pour  Traev/orth,  Il  lui  patoiirak  Ê 


DES   RO  MANS.  4$ 

I  ■ I    .  1.1 

auffi  trop  humiliant  pour  elle  de  convenir 
que  c'éroit  Trueworth  ,  qui  le  premier 
avoir  rompu  fa  chaîne  ,  fans  en  apporter 
d'ailleurs  aucune  raifon. 

Si  le  filence  de  Betfy  ne  fatisfit  pas 
Sir  TatleiT,  &  lui  parut  être  l'aveu  tacite 
de  quelque  tort  fecret  de  fa  fœur ,  fes  lar* 
mes  le  touchèrent  fenfiblement.  N'y  pen^ 
fons  plus  5  ajouta- 1 -il  en  rembraffant , 
mon  deiïein  n'eft  ni  d'atïliger  Betfy  ,  ni 
de  contraindre  fon  cœur.  Mais  puifque 
le  parti  que  j'avois  imaginé  pour  elle 
ne  peut  plus  avoir  lieu  ,  je  dois  lui  repré- 
fenter  au  moins  ,  qu'il  feroit  convenable 
qu'elle  fongeât  à  faire  un  autre  choix.  J^ 
ne  puis  pafîer  que  quelques  mois  à  Lon^- 
dres  ;  ôc  il  me  feroit  bien  doux  de  n'en 
point  partir  ,  fans  avoir  vu  ma  chère 
fœur  heureufement  établie.  C'eft  un 
avantage  dont  elle  pourroit  peut-être  fe 
flatter  en  époufant  Sir  Gorwil  ,  ou  Sir 
Milfon  ;  le  premier  ,  Chef  préfomptif 
d'un  grand  nom  ;  le  fécond  ,  Seigneur 
Baronet  ,  veuf,  riche  ôc  fans  enfans* 
Tous  deux  m'ont  demandé  mon  alliance^ 
mais  je  les  avois  _,  peu  s'en  faut ,  écon- 
duits;  parce  que  (il  faut  l'avouer)  jefup- 
pofois  à  ma  fosur  quelque  prévention  en 
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faveur  de  l'ami  qui  s'écoit  préfenté  à  elle,^ 
muni  de  ma  recommandation. 

B^ifj  ne  répondit  encore  rien  j  mais- 
elle  parvint  à  fécher  fcs  pleurs  y  &c  fon- 
frère  ayant  infifté  pour  qu'elle  lui  permît 
de  lui  préfenrer  l'un  des  dtux  prérendants  :■ 
mon  choix,  dic-elle  alors _,  avoir  aveuglé- 
j^ient  fuivi  le  vôtre  ;  mais  le  fort  s'eft 
plu  à  nous  contrarier  ;  vous  trouverez  en 
tout  tems  le  cœur  de  Berfy  dans  la*  même 
difpofitionà  votre  égard.  Sir  TatleiTcon- 
clut  de  cette  réponfe  ,  qu'il  ne  couroit 
aucun  rifque  de  faire  connoîrre  ,  le  jour 
même  ^  Sir  Milfon  à  fa  fœur.  C'étoic 
des  deux  partis  propofés  leplus  avantageux 
du  coté  de  la  forrune  ',  &  Betfy  ne  con- 
iioiflant  ni  l'un  ni  l'autre  ,  le  choix  d'un 
bon  frère  devoir  naturellement  la  faire 
pencher  pour  Milfon.  Il  le  prcfenta  à  fa 
fœur  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  civi- 
lité ;  &  Sire  TatlelT augura  de  ceite  négo- 
ciation le    plus  prompt  fuccès. 

Revenons  à  M ifTFlora ,  dont  la  jalou/ie 
*  pu  s'éteindre  ,  puifqu'elle  s'eft  permis 
pour  kfatisfaire  un  crime  qui  lui  a  rciiiii, 
mais  donr  la  pafîion  pour  Trueworth  , 
qu'elle  a  trompé  fans  pouvoir  l'artirer  d 
elle ,  eft  encore  dans  toute  fon  adivitc. 
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Kon  feulement  Tmeworth  ne  revient  plus 
chez  M.  Goodman  ;  mais  il  eft  conftanc 
qu'il  a  changé  de  demeure  ,  &  très-pro- 
bable qu'il  a  changé  de  nom>  pLîifqne  plu-- 
fieuFs  perfon nés  l'ont  rencontré  à  la  bourfe 
êc  en  diverfes  maifons ,  6c  que  perfonne 
ne  fait  plus  fon  adreife.  Flora  la  découvre 
enfin  j  elle  parvient  à  vérifier  qu'il  de- 
meure chez  une  Marchande  de  Modes  y 
au  rez-de-chauffée  j  dans  un  arrière  corps-- 
de-logis;  Se  qu'il  a  pris  le  nom  du  Che- 
valier Linterfield.  Flora  écoit  pour  le 
moins  incertaine  d'être  aimée  ;  mais  elle 
éfoit  bierr  sure  d'avoir  mis  une  barrière 
entre  Truev/orth  6c  fa  rivale.  ^On  étoit 
dans  le  Carnaval  y  tems  qui  prête  fort  aux. 
Mafcarades  &  aux  aventures  de  déguife- 
menr.  Flora  réfolut  d'en  tenter  une.  Elle 
écrivit  à  Trueworth  en  ces  termes  : 

«*  Ce  billet  s'adreiTe  au  Chevalier  Lii> 
39  terfield  ;  mais  p  n'ignore  pas  que  foiï 
»  vrai  nom  efl Truev/orth.  Un  mérite  ex- 
99  traordinaire  doit  produire  àes  effets  qui 
»  lui  répondent.  Vous  avez  fait ,  Monfieuty 
n  fans  le  favoir  j  la  conquête  d'un  cœuiT 
»  que  tout  autre  auroit  vainement  attaquée 
5»  Celle  qui  fe  hafarde  à  vous  écrire  j  eft 
»-  une  perfoame  de  votre  forte ,  la  fille  d'un- 
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3>  Gentilhomme.  Sa  fortune  peut  être 
>r  mife  en  comparaifon  avecla  votre.  Mais 
3>  pour  fe  convenir  réciproquement  ^  il 
3?  faut  avant  tout  fe  connoître.  J'ai  alfez 
3>  bonne  opinion  de  votre  efprit  ,  pour 
?3  me  flatter  qu'en  faifant  les  premières 
j3  démarches  ,  je  ne  m'expofe  point  de 
}5  votre  part  à  des  jugemens  injuftes.  S'il 
53  y  a  en  effet  quelque  indifcrétion  dans 
33  ma  conduite  ,  la  pureté  de  mon  inten- 
33  tion  ôc  la  réputation  de  votre  honnêteté 
33  font  monexcufe&meralTurent.  Faites- 
33  moi  dire  ,  par  le  porteur  ,  fi  à  la  faveur 
33  d'un  déguifement ,  je  puis  ce  foir  me 
33  rendre  chez  vous  ^  vers  l'heure  du  fpec- 
33  tacle.  Quelle  que  foit  votre  réponfe  , 
33  comptez  que  je  vous  conferverai  toute 
3>  la  vie  les  fentimens  que  vous  m'avez 
33  infpirés  >3. 

Cette  aventure  parut  fingulière  à  True- 
worch;  Ôc  quoiqu'une  pareille  lettre  (iïi^-' 
pendît  {on  eftime  pour  la  perfonne  qui 
l'invitoit  ,  il  n'en  fentit  pas  moines  une 
curioiîté  involontaire  de  la  connoître.  Il 
répondit  verbalement  qu'il  feioit  flatté 
de  la  vifite.  Dans  le  vLiide  où  le  jetroit 
le  parti  qu'il  avoit  pris  de  fuir  Betfy,il 
lui  étoit  pardonnable  de  ne  pas  rejecter 
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une  diiîipation.  Ce  pafTe-tems  le  mena 
plus  loin  qu'il  ne  penfoic.  La  fille  la  plus 
timide,   ne  l'çft    guères  fous  le  mafque. 
Flora  j  (înon  dans  cette  première  entrevue, 
du  moins  dans  les  fuivantes ,  oublia   ce 
qu'elle    fe   devoit   à    elle-même    ,     Ôç 
Tf  uewotth  ne  s'en  fouvint  pas  afTez  pour 
elle.  Il  s'oublia  à  fon  tour,  ôc  fe  conduire 
infenfiblement  avec  l'héroïne  de  l'aven-, 
ture ,  comme  avec  une  aventurière.  La 
faute   écoit  faite;  Ôc  comme  il  s'agifToic 
de^^  la  réparer ,  le    mafque  devenoit  de 
trop  :  il  tomba  ;  ciel  !  quelle    furprife 
pour  Trueworchj  quand  il  reconnoîi  Milf 
Flora  !  Il  reite  interdit  ,  immobile  ,  fé- 
rieux ,  &  tout  p,en(if.  Flora  voyant  l'efFet 
que  produit  fa  vue  ,  s'abandonne  aux  lar- 
mes de  au  plus  violent  dcfefpoir.  Elle  s'ar- 
rache les  cheveux ,  fe  jette  fur  l'épée  de 
Truewortli  ,  &  feint  de  vouloir  fe  tuer, 
Qu'ai-je  Tait  ,  s'écrie-t-elie  ?  j'ai  donné 
mon  imoiir  à  un  ingrat.  Truev/orth  a  vu 
nies      •.'^"  ;   il    ne    m'aime  plus!  Que 
vais-|^  'Ah  !  c'eft  trop  furvivre 

à  mr  rtor>s  de  la  vie. 

1  ret'jnt , s'attendrit,  mcîe 

fys  i  fiei/nesj  6c  cherche  pouç 
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la  calmer  des  difcours  confolancs.  11  n'ed 
qu'un  mot  qui  ferve  :  œ  mot  lui  échappe  j 
Trueworth  promet  d'époufer  Flora. 

M.  Goodman  &  Lady  Mellafin  ap- 
prouvent l'alliance  propofée  ;  &  ta?idis 
que  tout  s'y  difpofe  ,  on  convient  que 
Trueworth,  (  vu  la  recherche  qu'il  avoit 
faite  en  premier  lieu  de  MifTBetfy), 
cbfervera  jufqu'au  moment  de  la  célé- 
bration 5  V Incognito  dans  Londres. 

D'autre  part ,  Sir  Milfon  continuoic 
de  faire  affiduement  fa  cour  à  MiOetfy_, 
qui  foufFroit  fes  foins ,  par  complaifance 
pour  fon  frère.  Encourage  par  la  préfence 
de  fon  protedeur  _,  Sir  Milfon  demanda 
a  Betfy  la  permiflion  de  la  faire  pein- 
dre en  émail,  ce  que  Betfy  lui  accorda  ;  Ôc 
par  la  même  occafion  elle  lit  peindre  Sire 
Tatleff ,  qui  n'y  confentit  qu'à  condition 
qu'elle  accepteroit  en  bracelet  le  portrait 
de  Sir  Milfon.  TstleiTmit  cettfFclaufe  à 
fa  complaifance  ,  dans  la  vue  d'avancer 
le  mariage  de  Sire  Milfon  avec  fa  fœur. 
Quand  tous  ces  portraits  furent  achevés^ 
le  Peintre  en  fit  faire  par  un  de  Ces  élè- 
ves un  feul  paquet  qu'il  envoya  à  Mifï 
Betfy  :  l'élève  ,  jeune  homme  fort  dif- 
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trait  ,  au  lisu  de  .compoftr  ce  paquet  de 
trois  portraits  feulement,  en  joignit  un 
quatrième,  fans  s'ei'iapperçeyoir.  Ce  qua- 
trième portrait  fe  trouva  être  celui  de 
True worthj  que  l'Artifte  venoit  de  pein- 
dre dans  la  même  époque  ,  à  l'occafion 
de  fou  prochain  mariage. 

Toute  la  paffion  de  Betfy  pour  Truc- 
worth  ,  fe  ralluma  à  la  vue  de  fon  por- 
trait j  elle  le  cacha  foigneufement  ,  Se 
réfolut  de  le  garder  ,  puifqu'un  heureux 
hafard  l'avoit  mis  en  fes  mains.  Et  quanc 
au  fcrupuîe  qu'elle  refTentoit  de  priver  le 
Peintre  de  fon  falaire ,  elle  s'en  affranchie 
par  un  envoi  anonyme  qu'elle  lui  lit  faire 
de  vingt  guinées.  Ce  dédommagement^ 
dont  la  fource  refta  inconnue,  confola  l'Ar- 
tifte  de  la  peine  qu'il  eut  de  recommen-r 
cet  fon  ouvrage. 

S'il  y  a  des  imprudences  qui  nous  per- 
dent _,  il  s'en  rencontre  auflî  dont  l'iATue 
jious  eli  toute  favorable.  11  croit  dans  la 
deftinée  de  Betfy  de  devoir  à  fes  ccour- 
deries  toutes  les  circonftances  heureufes 
ou  malheureufes  de  fa  vie.  On  peut  trai- 
ter d'inconféquence  la  fouftradion  qu'elle 
fit  du  portrait  de  Trueworth  _,  amant  fugi- 
tif, qu'elle  ne  de  voit  plus  s'attendre  i 
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voir  rentrer  dans  fes  chaînes  ;  &  ce  fut  ce- 
pendant cette  adion  incon(îdérée  qui  fut 
pour  elle  la  fource  d'une  fituation  déli- 
cieufe.  Mais  n'anticipons  point  fur  les 
cvénemens  qui  nous  reftent  à  décrire. 

Si  toutefois  quelques  moraliftes  écoient 
tentés  de  faire  le  procès  à  l'Ecrivain  An- 
glais pour  avoir  rendu  Betfy  heureufe  en 
fe  livrant  â  fon  défaut  familier  ,  nous  leur 
Gppoferions  le  foin  qu'il  a  pris  de  l'en  fup- 
pofer  corrigée  pour  toute  fa  vie  par  l'exem- 
ple effrayant  de  l'infortune  où  tombe  MiiT 
Forward  ,  qu'on  fe  fouvient  avoir  été  la 
première  ôc  la  meilleure  amie  de  notre 
héroïne.  Ce  fut  de  fa  part  que  Betfy  re- 
çut un  jour  en  préfence  de  fon  frère  la  let- 
tre fuivante  : 

De  la  prifon  de  Newgate, 
55  Mademoiselle, 

n  Apres'Jes  écarts  honteux  auxquels 
5J  mon  imprudence  m'a  livrée  ,  &  que 
j>  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  pu  déro- 
9>  ber  à  votre  connoifTance  ,  c'efl:  fans 
>»  doute  à  moi  une  témérité  bien  gran- 
^  de ,  d*ofer  me  rappeller  que  nous  ayons 

été 
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V  été  amies.  Mais  la  connoilfance  que  j'ai 
n  de  votre  cœur  fenfible  Se  généreux,  di- 
f>  minue  à  mes  yeux  une  partie  de  mon 
5î  indi(crérion.  Abandonné  par  Tingrac 
r  Spaikhifh,  à  qui  j'avois  tour  facfifié  ^ 
fi  j'ai  moi-mcme  exercé  une  odieufe  in- 
»  gratitude  envers  le  Juit  Ifmacl,  de  qui 
*>  je  tenois'mon  bien-êire  ,  Ôc  que  j'ai 
»»  indignement  trompé.  A  fon  retour  de 
7»  Hollande  ^  il  a  furpris  une  lettre  que  j'é- 
fj  cri  vois  à  quelqu  un  qu'il  avoir  quelque 
•>  raifon  de  foupçoiiner  en  rapport  intime 
»  avec  moi.  Cette  lettre  m'a  perdue  dans 
»  fon  efprit  :  il  m'a  aufli-tôi  retiré  tous 
#>  Tes  bienfaits  ;  j'ai  infeniiblen'jent  été 
»  réduire  aux  emprunts.  MaJame  Fal- 
»>  ding  ,  cette  honnête  Parfumeufe  A  qui 
«  nul  menfonge  ne  coûtoit  pour  m'obli- 
i9  ger  j  m'a  prêté  à  ufiue ,  fur  un  enga- 
»  gemcnt  bien  en  forme  ,  une  fomme  de- 
»  cren'.e  gainées  ,  qui  fe  monte  pré fen- 
»  tement  à  foixante.  C'eft  cette  dette  qui 
p  caufe  ma  détention.  J'ai  appris  que 
»  Monfieur  votre  fte:e  étoit  à  Londres  , 
»  &  j'ai  efpéré  que  vous  voudriez  bien 
•>  rengager  à  écrire  à  mes  parens  qu'il 
»  connoit  ,  pour  eflTayer  de  me  faire 
•>  rentrer  en  grâce  avec  eux  ,  ou  tou; 
Décembre,  i-j^o*  *  Q 
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>3  au  moins  d'obteni;:  d'eux  ma  délivrance, 
jï  Oui  ,  Mademoifeile  5  j'attends  de  votre 
»  bon  cœur  ce  fignalé  fe;rvice.  Ainii  puilîiez- 
»  vous  bientôt  ,  en  la  compagnie  à\\i\ 
?9  époux  digne  de  vous  poiTédef ,  jouir 
»  d'une  félicité  dont  n'eft  plus  digne  d'être 
i?  téitioiii  celle  qui  fut  votre 

JuLLIETTE  FORWARD. 

Cette  lettre  toucha  Ci  fenfiblementMilT 
Betfy  ,que  fon  frère  crut  devoir  la  prefïei: 
de  lui  en  donner  communication.  11  n'en 
eut  pas  plutôt  pris  ledure  ,  qu'il  ternit  i 
fa  fceur  foixante  guinées,  en  l'invitant  à 
fuivre  les  ijiouvemens  de  la  bienfaifance, 
fk  en  la  chargeant  d'informer  Miff  For- 
ward  qu'il  alioit  fur  le  champ  écrire  à  fe$ 
parens  pour  Les  difpofer  à  la  recevoir  avec 
indulgence.  Betfy ,  ^nch^ntée  ,  joignit  au 
fecours  de  fon  frère  ,  un  petit  prêt  par- 
ticulier ;  porta  elle-même  le  tout  à  la 
prifon  de  Newgatç  j  &:  fit  partir  devant 
elle  MiliForw^dpcur  la  Province  de  Lei-T 
cefter. 

La  Prifonniere  ctoic  déjà  en  route  ,& 
Mi(r  Betfy  achevoit  de  régler  les  comp- 
tes dans  la  falle  du  greffe  ,  quand  elle  ap- 
perçut  Tru.ewprch  qui  ^  dj^bout  devant 
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elle,  robfervoic  en  iîlence.  Il  avoir  vu  le 
/ecours  généreux  qu'elle  avoit  prêté  à 
MifT  Foiward  ;  il  avoic  entendu  les  con- 
feils  pleins  d'honncceté  ôc  de  raifon  qu^^elle 
avoic  donnés  à  cette  amie  imprudence.  Il 
l'avoit  vu  5'afcendrir  jufqu'aux  larmes  fur 
fa  ûcuacion  ;  &  il  avoic  été  témoin  de 
celles  que  ce  fpedacle  avoit  fait  verfeç 
à  tous  les  affiliants.  Difons  tout ,  il  y  avoit 
mêlé  les  fiennes  ,  ôc  jamais  MifT  Betfy 
ne  lui  avoic  paru  plus  belle  ni  plusirh- 
térelTante. 

Betfy ,  toute  occupée  de  la  bonne  œu- 
vre qu  elle  venoit  de  faire ,  n*avoit  point 
jufques- là  remarqué  les  perfonnes  qui  l'en- 
vironnoient.  Elle  n'eut  pas  plutôt  reconnu 
True^orth  qu'elle  jetta  un  cri ,  ôc  s'é- 
vanouit. Trueworchs'emprefTaà  la  fecou- 
rir  j  mais  auffi-tôc  qu'il  la  vie  revenue 
à  elle  5  il  fe  déroba  dans  la  foule  ôc  dif- 
parut.  Betfy  ayant  demandé  ce  qu'étoit 
devenu  le  Cavalier  qui  lui  avoit  marqué 
des  foins  ?  On  lui  dit  qu'il  ne  faifoic  que 
de  forcir  ,  qu'on  ignoroit  fon  nom  Ôc  fa 
demeure  ,  mais  qu'il  écoic  facile  de  le  re- 
trouver tous  les  jours  en  cette  falle  ^  où 
il  avoit  coutume  de  fe  rendre  réguliè- 
rement à  la  même  heure  j  pour  répandre 

Ci) 
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des  fecours  fur  quelques  malheureux.  Ce 
fut  tout  ce  que  Betfy  parvint  à  découvrir  : 
elle  comprit  que  Trueworth  avoir  réfulii 
de  la  fuir  ,  êc  elle  ne  favoit  à  quoi  at»- 
tribuer  cette  fuiie.  Le  dépit  chez  elle  vinc 
une  féconde  fois  combattre  la  tendrefle  : 
elle  s'arma  de  toute  ik  raifon  pour  re- 
^oulfer  une  image  chérie  ,  qui  malgré  elle 
la  fuivoit  par- tout. 

De  retour  chez  fon  fiere,  Mi (T Betfy  y 
trouva  fa  Marchande  de  Modes ,  qui  la 
tirant  en  parciculier  ,  lui  dit  qu'elle  feu.e 
îgnoroit  fans  doute  ia  conquête  que  le 
avoir  faite  d'un  des  grands  ieigneursqui 
fufTent  dans  les  trois  Royaumes  ^  qu'on 
le  nommoir  le  Lord  Frédéric  Fincer  y  que 
la  tère  lui  tournoit  depuis  qu'il  ^voit  vu 
MilfBetiy,  &  que  (i  elle  vouloit  venir 
le  lendemain  à  fa  boutique  ,  fous  prétexte 
de  faire  quelque  emplette  ,  elle  feioit  à 
portée  de  juger  par  elle-même  de  ce  haut 
perfonnagC)  &  de  l'effet  que  fes  char- 
nies  avoient  produit  fur  lui. 

Betfy  n'aimoit  point  Sir  Milfon  _,  & 
auroit  bien  voulu  ne  point  aimer  True- 
worth j  une  nouvelle  conquête  des  plu3 
brillantes  paroifloic  fe  préfenter  :  Betfy 
îj'eut  pas  la  force  de  la  rejetcej:,  6c  pic^- 
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mie  à  Madame  Modeiy  (  c'e'^  le  nom  de 
la  Marchaiivle  )  de  fe  rendre  le  lendemain 
chez  elle.  Si  notre  étourdie  ne  manqua 
pouit  de  s'y  trouver  ,  on  conçoit  que  le 
Lord  Frédéric  y  manqua  encore  moin?. 

Le  prétendu  Lord  fit  mille  extrava^ 
gances  en  préfence  de  Milf  FaEleir.  Laif- 
lez-moi  rapprocher  ,  s'écria -t-il ,  cette 
merveille  des  belles  ;  laiffez-moi  'la  con- 
templer j  celle  qui  d'un  coup  d'œil  tn'at 
ravi  ma  liberté  j  celle  dont  la  pofTeiîîon 
cft  devenue  l'élément  de  mon  bonheur  , 
celle.  .  . .  Il alloit  continuer,  quand  Beffy 
aulîî  peu  fatisfaite  de  ùs  démonftrations 
que  de  (on  ftyle  ,  fe  retira  prêeipitam- 
ment  ,  en  difant  à  l'oreille  de  Madame 
Modeiy  :  votïe  protégé  n^eft  qu'un  (on  , 
qu'il  faut  prompcement  envoyer  à  Bedlam- 

Betfy  n'en  fut  pas  cjuitte  pour  cette 
entrevue  y  elle  reçut  de  la  part  du  Lord 
dans  le  cours  de  la  journée  ,  fix  lettres 
cpnfécutives  j  où  le  ftyle  énergumène  du 
délire  étoic  l'organe  d'une  paillon  effré- 
née. Un  filence  abfolu  &  le  plus  froid 
mépris  furent  fa  réponfe.  Le  lendemain , 
nouvelle  vifite  de  la  Modeiy  :  hélas  I  lui 
dit-elle  j  avec  un  trouble  afiedé  :  cette 
journée  a  produit  un  grand  malheur  :  vo- 

C  iij 
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tre  Ulence  a  déCefpéïé  le  Lord  :  il  vienc 
en  ma  préfence  d'avaler  d«a-  poilbn.  Il 
eft  expirant  dans  mon  arrière-boutique  j». 
&  refufe  de  prendre  aucun  antidote ,  à 
moins  que  ce  nefoit  de  votre  main.  Betfy, 
née  compariffante  y  fe  laiiTe  perfuader  par 
la  trompe ufe  Modely,  lui  remet  une  boéte 
de  thériaque,  ôc  monte  avec  elle  en  voitu- 
re.Elle  eil  bien  éloignée  de  croire  que  cette 
démarche  va  devenir  pour  elle  la  plus 
dangereufe  de  toutes  fes^  étoUrderies  :  elle 
ignore  qu'il  y  a  un  lâche  complot  tramé 
entre  la  Modely  &  le  faux  Lord  ;  que  Fré- 
déric enfin  n'eft  qu  un  vil  aventurier  ,  qui 
dans  la  vue  de  fe  procurer  Mifl  Betfy  pour 
femme,  a  promis  cent  guinées  à  la  Mar- 
chande de  Modes ,  û  par  fon  moyen  il 
peut  parvenir  a  lier  connoiflance  avec 
cette  demoifelle ,  à  lai  faire  agréer  fes 
proteftations  ^  ou  ,  faute  de  fuccès ,  à  lui 
faire  un  outrage  ,  que  le  mariage  feul 
puiiïb  réparer. 

A  peine  MifTBetfy  eft-elle  entrée  dans 
Larrière-boutique,  que  la  porte  fe  referme 
fur  elle  j  ôc  qu'elle  fe  trouve  feule  j  non 
avec  un  Lord  mourant,  mais  avec  un  fcé- 
lérat  plein  d'audace  ôc  de  vigueur  ,  qui 
entreprend  de  lui  faire  les  dernières  vio-^ 
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fences.  Bctly  effrayée ,  jerte  auln  toc  ley 
cris  du  défefpoir.  Sa  voix  ^ft  entendue ,  êc 
reconnue  par  le  locataire  du  rez-dê-chauf- 
fce'  5  dont  1^"  cabinet  n'eft  féparé  de  l'ar- 
jière- boutique  que  par  une  foible  cloi- 
fon.  Il  l'a  bien-tôt  renverfce  dans  Tardeur 
de  porter  fecours  à  Betfy.  11  fond  l'épée 
à  la  main  fur  le  lâche  Frédéric ,  qui  fe 
jette  à  genoux  pour  demander  la  vie. 
Berfy  tourne  les  yeux  fur  fon  ange  tuté- 
laire  ,  ôc  reconnoîc  Trueworth.  Frédéric 
profite  de  leur  mutuelle  furprife  ,  p*our 
fe  dérober  par  une  prompte  fuite  au  châ- 
riment  que  m.érite  fa  profane  témérité, 
Modeîy  le  fuit  de  près  ;  elle  nofe  foute- 
nir  ni  les  reproches  de  Betfy  ,  ni  le  cour- 
roux de  fon  défenfeur. 

Mifl'  Tatletf  revenue  de  fa  terreur  , 
Liiais  n^nde  fon  trouble  ,  lève  une  féconde 
fois  la'  vne  fur  Truevvortn.  Quoi  ?  c'eft 
vous  5>  lui  dit-elle  _,  avec  une  voix  tou- 
chante ;  e'eil  vouî  qui  venez  fecourir  celle 
.  .  .  .  que  vousajâez  abandonnée  !  Depuis 
quand  dans  Londres  ?  Y  feriez-vous  tou- 
jours refté  ?  Que  vous  a  fait  Betly  pour 
la  fuir  ?  Quel  eft  fon  crime  ?  Mettez  fin 
a  un  ^lepce  qui  me  tuu  Ah  !  parlez , 
Trueworth  j  ôc  n  alliez  poincen  ce  mo'- 

C  iv 
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ment  la  criiaiité  aux  fer  vices  y  ôc  Tingra^ 
titude  au  bieiifak. 

Tiue^voich  regaide  Betfy  ,  foupire  Se 
verfe  des  larmes  :  CQ'à  fa  feule  réponfe» 
MilT  TatieiT  confule  ,  défeipérce  d'e% 
avoir  trop  dit  ,  eiïuye  les  fiennes,  &  prie 
Tiuev/orihde  lui  donner  la  main  jufquà 
la  Yoiiture  qui  Ta  amenée.  Truewortb 
obéit  y  fans  proférer  une  parole."  Les  deux 
amans  feféparent,  toujours  moins  fatis- 
faits  5  Se  toujours  plus  épris  l'un  de  l'autre^ 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  aux  in- 
formations faites  enfuite  par  Trueworth 
fur  l'outrage  dont  a  à  f e  plaindre  MiiF 
TatlefT;  ni  a  ce  que  devient  le  vil  aven- 
lurîe-r  Frédéric,  ni  aux  mauvaifes  juftiH- 
câtions  alléguées  par  Madame  Modely, 
Ces  objets  font  devenus  étrangers  à  Lin- 
térêt  que  le  ledeur  peut  porter  à  la  defti- 
née  du  héros  '&  de  la  héroïne  de  cette 
hiftoire  j  &  nous  pafTons  diredement  aux 
faits  qui  déformais  les  regardent  ôc  le» 
intéreffent  perfonnellert^nt. 

Sire  TatlelTne  celToit  de  preflTer  fa  fœuc 
de  terminer  avec  Sir  Milfon  ;  Se  Milï 
Flora  employoit  tout  ce  qu'elle  avoit 
d'artifices  a  précipiter  fon  union  avec 
Traeworth  ^  mais  malgré  toutes  Tqs  rai« 


I 
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fons  j  toutes  les  apparences  de  rupture  , 
Trueworth  &  Betiy  étoient  attires  l'un 
vers  l'autre  par  un  charme  plus  fort  que 
les  obftacles  fans  nombre  qui  fembloient 
Içs  fcparer.  Trueworth  ,  pour  temporifer 
avec  Flora ,  prétexta  des  affaires  ;  Mifl 
TatlefT ,  pour  éluder  les  inftances  de 
Milfon  &  de  fon  frère ,  fe  plaignit  d'un 
dérangement  de  fanté.  L'un  ôc  l'autre, 
fans  fe  correfpondre  j  alléguèrent  la  né- 
ce  (îi  té  de  s'éloigner  de  Londres  a  une 
certaine  diftance ,  de  cette  diftance  déter- 
minée par  une  fecrette  fympathie  ,  vint 
p.V  une  forte  de  prodige  fe  réunir  au  mê- 
me point.  Ces  prodiges  ne  font  pas  rares 
en  amour. 

Comme  Trueworth  alloit  monter  en 
voiture  pour  fe  rendre  à  la  campagnje  ,  il 
voit  arriver  un  foldat  de  fon  Régiment. 

«  Mon  Colonel  je  viens  vous  deman- 
der mon  congé.  —  Ton  congé  î . , . 
jeune  ,  grand  ,  bien  fait  ,  vigoureux, 
en  érat  de  fervir  1  —  Mon  Colonel ,  c'eft 
que  je  fuis  devenu  riche.  Un  vieil  oncle 
que  j'avois  3c  qui  vient  de  mourir ,  m'a 
laifTé  tout  fon  bien.  Au  heu  de  moi  qui 
préfentement  fervirois-  mal  j  voici  trois 
hommes  de  bonne  volonté  ,  que  j'ai  af^ 
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qnis  au  Régiment ,  &  qui  y  feront  d^s 
merveilles.  —  A  la  bonne  heure.  Mais 
préfentement ,  que  vas-tu  faire  ?  Devenir 
fainéant  ?  Te  marier  ? . . . .  —  Me  ma- 
rier j  mon  Colonel  !  Je  le  fuis  depuis 
plus  d'un  an.  Ma  femme  eft  Blanchif- 
îeufe  ;  Ôc  je  dois  avoir  ,  quelque  paît  y 
une  petite  fille  _,  donc  une  brave  &  noble 
demoifelle ,  nommée  Mitf  Betfy,  a  bien 
voulu  prendre  foin  en  mon  abfence.  Elle 
l'a  fait  nourrir  à  fes  frais....  Mai?  qu'eft- 
ce  ,  mon  Colonel  ?  Vous  chancelez  ! 
Seriez- vous  malade  ?  —  Non  ,  mon 
ami,  ce  n^'eft  rien. ...  Je  crois  connoUre 
la  petite  firlle  dont  tu  me  parles.  Elle 
cft  nourrie,  rue  de  l'Orange  .  au-deffus 
du  Café  de  là  Licorne,  par  une  nommée 
Goody  Buchman.  —  Juftement  j  c'eft  le 
nom  de  la  nourrice ,  tel  que  me  l'a  mandé 
ma  femme.  Par  le  cheval  de  St.  George^ 
mon  Colonel ,  vous  en  favez  plus  long 
que  moi  fur  ma  petite  famille.  Mais  pour 
en  revenir  a   mes    trois    hom.mes .  . . .. . 

—  Je  les  prends ,  ôc  t'accorde  ton  congé 

Quelle  vérité  je  découvre  !  O  trait  de 
lumière ,  qui  me  rend  la  vie  !  —  Je  vais  , 
mon  Coloricl ,  les  faire  boire  a  votre 
fanté.  —  J'en  dois  faire  les  frais ,  ôc  je 
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veux,  en  outre,  :e  rembourfer  Vcdgenz 
que  t'ont  pu  coûter  ces  trois  hommes. 
Tiens  ;  moi  ,  je  donne  fans  compter  ^ 
cs-tu  content  ?  —  Oh  l  le  brave  Colonel  î 
-r-^  Réjoui lîèz  vous  bien,  mes  enfans , 
dît  Trueworth.  jl  étoit  tems  qu'ils  me 
Uiffaflent  feuls.  Ah  !  je  refpire  enfin  ; 
Berfy  eft  innocente.  Mais  fi  elle  i'eft , 
j'ai  doïic  un  monfire  à  immoler ,  Tauteur 
de  l'écrit  anonyme  ,  qui  m*a  expofca  taire 
le  jugement  le  plus  téméraire  6c  le  plus 
iojufte  i 

Tandis  que  Trueworth  5  fur  les  pas  de 
la  porte  ,  Ôc  au  moment  de  monter  en 
voiture  ^  raifonne  ainfi  ,  il  fixé  un  com- 
niillionnaire  qui  paîTe  devant  lui  dans  la 
rue ,  ôc  qui  en  le  voyant  ,  affede  de  (q 
détourner ,  comme  pour  fe  dérober  à  fa 
vue;  11  le  reconnoit  ^  i'inftant  pour  le 
melTager  coupable.  11  court  fur  lui  ,  en 
lui  mettant  Tcpée  fur  la  gorge. — Arrête, 
malheureux  ^  <5c  fi  tu  veux  vivre  ,  confede 
roui-à-l'heure  qui  eft  fauteur  de  l'écrit 
que  tu  m^as  rendu  fans  attendre  de  ré- 
ponfe.  —  Monfieur ,  ne  me  tuez  pas  , 
c'eft  Miff  Flora  qui  m'avoit  chargé  da^ 
lïiefiage.  —- 11  fuffir.  Va-t-en  ^  miférabl^;- 
&  ne  te  remontre  jamais  à  mes  yeax. 

G  V j: 
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On  fuppofe  de  refte  que  le  cammif- 
fionnaire  profita  ^  fajis  perdre  de  tems  , 
de.  la  permiflion  de  s'cchapper.  A  l'égard 
•de  Trueworch  ,  il  monta  en  voiture  , 
plein  d'amour  pour  Betfy  ^  ôc  d'indigna- 
tion contre  Flora.  m 

Vit-on  jamais,  difoit-il  en  lui-même > 
un  procédé  plus  atroce ,  une  noirceur  plus 
combinée  ,  une  calomnie  d'un  effet  plus 
déteftablement  infaillible  ?  Flora  !  Flora  ! 
fille  perfide  -,  furie  fortie  de  l'enfer  pour 
répandre  un  foufïle  empoifonné ,  une  va- 
peur infidèle,  un  nuage  trompeur  fur 
la  vertu  ! .  . .  Chère  Betfy  ^  que  vous  êtes 
vengée  par  la  honte  de  ma  méprife,  ôc 
par  l'excès  de  mes  remords  î 

A  peine  arrivé  à  la  maifon  de  campa- 
gne qu'il  a  louée  ^  Trueworth  demande 
précipitamment  une  plume  ,  de  l'encre  y 
au  papier.  Son  pren^iet  vœu,  fon  pre- 
mier foin-,  fon  premier  befoiri  eft  d'écrire  ; 
deux  lettres  ,  en  peu  d'inftanrs ,  partent 
pour  Londres.  L'une  eft  Texprefilon  de 
la  fureur  &  de  la  haine  ;  l'autre  eft  l'in- 
terprète d'un  repentir  timide ,  ôc  des  plus 
tendres  fentimens. 

.    La  lettre  écrite  â  Flora  parvient  à  fon 
adroife  5  il  n'en  eft  pas  demèine  de  celle 
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écrire  a  MiirBetfy  ,  qui  venoit  de  quir- 
ter  Londres.  Ce  ne  ^v\t  que  le  lendemain 
marin  qu'un  Courier  dépêché  par  Sire 
TatlelFvint  la  lui  remettre  à  la  campagne 
qu'elle  avoir  choifîe  pour  y  faire  quelque 
léjour  5  &  quife  trouva  être  la  même  que 
celle  où  s'écoit  retiré  Trueworth.Cettemai- 
fon  appartenoit  à  Mad.  Marcland  ,  veuve 
d'un  Négociant  de  Londres.  Elle  étoît 
eompofée  de  trois  pavillons  >  on  corps 
de  logis  ifolés  ,  ayant  chacun  un  petit 
jardin  particulier  ,  terminé  par  une  efpèce 
de  petit  parc  commun.  Madame  Marc^ 
land  s'étoit  réfervé  le  pavillon  du  mi- 
lieu 5  &  avoir  loué  les  deux  autres  ,  V\xn 
à  Trueworth  &  Tautre  à  MilTTatlelT.  Nos 
deux  amans  ne  foupçonnoient  guères  qu'ils 
fulTent  devenus  fi  voifins. 

L'aurore  fut  à  peine  levée  ^  que  Truô-i 
worth  qui  avoit  palTé  une  nuit  très-agitée, 
defcendit  dans  fon  jardin  pour  y  prendre 
le  frais  ^  bientôt  fa  rêverie  &  l'attrait  d'ua 
bois  fpacieux  &  folitaire,  le  firent  pafiec 
dans^Ie  parc^qu'il  parcourut  dans  fon  entier. 

Même  infomnie  ,  même  agitation  , 
même  rêverie  ,  même  attrait  pour  la 
folitude  5  firent  rechercher  à  Betfy  ,  dès  le 
lever  dii  foleil  ^  la  promenade  dui  bp% 


62.  BIBLIOTHEQUE 

■  ■■    '      «*Tii  »      I  r        .1      ■      1      I   ■    ri  I      i      •     r        -t.       vi  f    t  , 

S-oiis  un  bferceau  de  charmille  &  de  chè- 
vrefeuille,  s'ofne  à  les  yeux  un-  lie  de 
gazon  émaillé  de  quelques  fleurs  cham- 
pêtres. C'eft'là  qu'elle  fixe  fes  pas  éc- 
ran es.  Nonchalamment  couchce  fur  un  ten- 
dre duvet  de  verdure  ,  le  ramage  des 
oifeaux  _,  tous  occupés  des  foins  de  leur 
amour ,.  réveille  dans  fon  ame  le  fouve- 
nir  douloureux  d'un  ingrat.  E11&  fe  rap- 
pelle qu'elle  polfède  au  moins  fon  por- 
trait j  elle  le  tire  de  la  bocte  qui  le  ren- 
ferme 5  pour  en  faire  jouir  fes  yeux. 
Ses  regards  avides  Te  plongent  fur  ces  traits 
adorés  y  mais  fi  fa  vue  eft  fatisfaite  ^  fon 
coeur  eft  déchiré.  Le  voilà  donc  ,  d'it^ 
elle  j-  celui  aucune  autre  m'enlève  y  celui 
quune  autre  va  pojfédefi  Dejlinépour  mori' 
bonheur  ^  il  fera  celui  de  ma  rivak  l  .... 
Comme  elle  prononce  ces  mors  ,  quel 
étonnement  eft  le  fien  !  cen'eft  plus  feu- 
lement l'image  de  Trueworth  ,  c'efl: 
TrucY/orth  lui-même  qui  vient  frapper 
fes  rega^rds.  El!e  cache  précipitamment 
le  portrait ,  &  fait  à  l'orjginal  quelques 
plaintes  fur  lafurpiife  que  fon  abord  inat- 
tendu vient  de  lui  caufer.  Celle  qu'é- 
prouve Trueworth  de  fon  côté  ,  lui  fert 
d'excufe.  On  s'explique  de  part(Sc  d'autre. 
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êc  i^on  parvient  à  fçavoir  qu'on  demeure- 
enfemble .  3c  que  le  hafard  a  tout  fait. 
Cet  .éclaircilfcmenc  eft  imerrompu  par 
Tarrivée  d\m  Courier  de  Sir  JatlefT^  quî^ 
vient  apporter  à  MifirEetfy  les  dépêches 
de  la-  veille.  Le  Melfager  eft  congédié  ,. 
ôc  voilà  une  fceonde  fois  Truev/orth  &/ 
Betfy  feuls  enfemble.  Mil!  TatlelT  de- 
mande la  permiiîion  d'ouvrir  la  lettre 
qu'elle areçiie.Truev/orrhau  premier: coup 
o  œil  r^connoît  fon  cachet  ôc  fon  écri- 
n\ï^  :  il  prie  Eerfy  de  lire  ^  Ôc  pendant 
cette  ledlure  ,  il  fe  jette  à  {es  genoux  , 
les  yeux  fixés  fur  elle,- Les  noirceurs  que 
découvre  MiilTat'efTy  la  f©nr  frémir: 
chaque  mot  la  remplit  d'horreur.  Mais 
quelle  douce  confolation  !  Truev/ortheft 
défabafé  :  il  rend  toute  fon  eftime  à  l'ob^r^ 
jet  qui  'a  toujours  eu  toute  fa  tendrelfe  v 
il  voue  a  Flora  une  haine  éternelle ,  & 
à    Bcify  un  éternel  amour. 

MifT  Tatleflf,  qui  a  ceffé  de  lire  ,  ap^ 
perçoit  à  fes  pieds  fon  timide  amant  :  elle- 
prononce  fon  pardon  ,  ôc  lui  tend  une 
main  dont  il  s'empare  avec  tranfport  y 
mais  il  s'obftine  à  rcfl-er  dans  la  même 
pofture.  >  C'cft  celle  d'un  fuppliant  ,  lui 
»  dit- il  5  &  c'eft  celle  qui  me  convient. 


^4         BIBLIOTHEQUE 

p     ..  I ..  .1  ■  I        ...       .     .      '  I  ■  ,    , ,  ■ ■» 

»  Puis-je  être  heureux  fans  le  facrifice  du 
«  portrait  que  vous  teniez  ,  ôc  qui  fixoic 
3>  toute  votre  attention^  quand  mon  abord 
5>  vous  a  réduite  à  le  dérober  à  ma  vue  ? 

Betfy  fourit  de  l'erreur.  Non  ,  non  j 
lui  dit-elle^  n'efpérezpas  de  me  faire  con- 
fentir  à  un  tel  facrifice  :  il  en  coûteroit 
trop  à  mon  coeur  :  vous  êtes  trop  exi- 
geant ;  &  pour  vous  en  punir ,  (  en  re- 
gardant le  portrait ,  )  je  vous  en  permets 
la  contemplation. 

Trueworth  fereconnoît  ;  il  eft  lui-même 
celui  qui  a  caufé  fes  alarmes.  Tranfporté 
de  furprife,  de  joie  Ôc  d'amour,  il  fe  préci- 
pite de  nouveau  fur  la  main  de  Betfy, main 
qu'il  couvre  long-tems  de  baifers,  &c  dont 
elle  lui  redemande  enfin  i'ufage  y  pour 
écrire  à  fon  frère,  dont  le  conlentemenc 
cil  nécefTaire  à  leur  écablifTement. 

Sir  TatlefT,  enchanté  de  trouver  im 
beau-frere  dans  fon  meilleur  ami  ,  fe 
^tranfporta.  promptement  à  la  campagne 
de  fa  fœur,  après  avoir  écrit  à  Sir  Mil- 
fon  une  lettre  d'excufe  de  de  congé.  Le 
mariage  de  Trueworth  ôc  de  Betfy  fit 
bient^ot  la  nouvelle  de  Londres  j  ôc  le 
bonheur  de  leur  union  fut  le.  défefpoir 
ôc  h  puuiÛQ^  de  reiavieofe  ôc  perfide 
riçra. 
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SECONDE  CLASSE. 

ROMANS  DE  CHEVALERIE. 


CHRONIQUE  DE  PEPIN, 

Second  fils  du  grand  Empereur  Charîc- 
magne  ;  &  de  Gifele  ^Jille  de  Didier  jp 
Koi  de  Lombardle. 

Paris  1 5  il,  — fan:^  nom  d'Imprimeur  {i): 


C 


E  Roman  eft  d^dié  par  le    fieur  Loret  à 
Charles  ue  Bourbon  ,  Connétable  de  France.  Co 


(  i  )  Un  Anonyme  nous  adfefTa  il  y  a  quel* 
ques  mois  un  extrait  fort  étendu  de  cette  Chro- 
nique. Nous^pofledions  depuis  quelque  tems 
celui  que  nous  donnons  aujourd'hui  ,  qui  n'a 
ni  la  longueur ,  nt  Ip  caractère  de  celui  que 
nous  n'avons  pu  employer.  Si  nous  avions  fu 
le  nom  &  la  demeure  :de  l'Anonyme  ,  nous  lui 
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iorec  dit  dans  la  Préface  qu'il  Ta  traduit  d'un 
vieux  maTiufcrit  en  langue  Romaitie,  confervé' 
dans  ]a  Bibliotiièque  de  TAbbaye  d'Auchin  , 
&  qu'il  eft  attribué  à  l'Archevêque  Turpin.  Gii 
Terra  à  la  fin  de  cet  extrait  ce  qu'il  en  faut  croire. 


!_('  E  M  p  I  HÈ  de  Charleinagne  étoit  \€ 
plus  vafte  Se  le  mieux  affermi.  Ce  Prince 
polFédoitles  plus  grandes  qualités,  &  les 
plus  grands  hommes.  Avec  de  tels  avan- 
tages, on  pourioii:  conquérir  &  gouver- 
ner l'univers.  Alcuin  étoit  le  premier  Sa- 
vant de  l'Europe^  Eginhard ,  le  meilleur 
Hiftotien  ;  Roland  j  le  plus  grand  guer- 
rier \  Renaud  ne  le  cédoit  qu'à  ce  der- 
nier; Olivier,  Ogier,  ARolphe  écoienc 
des  héros  dii  premier  ordre.  Deux  Sages  ^ 
(Naimes  y  Duc  de  Bavière  ,  &  Salomoiï 

'  .^.^  ^^- 

aurions  fait  nés  remercîmens  &   nos  excufes  : 
nous  le  prions  deies  recevoir  ici.  Nous  l'enga- 
geons en  méme-tems  à  faire  retirer  Ton  manur'-' , 
crit^ 


fr 
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^e  Bretagne)  étoiem:  les  lumières  de  fon 
confeil.  Maagis  même  eniployoii:  fou- 
vent  en  fa  faveur  le  grand  an  de  la  ma- 
gie. De  pareils  fecours  annoncent  une 
grande  deftinée  ;  le  co^ur  de  Tefprir 
dans  Charlemagne  h'annonçoient  encore 
mieux. 

Son  bonheur  domeftique  paroi  (Toit  un 
peu  moins  afiTuré.  Ses  trois  fils ,  Charles, 
Pépin  &  Louis  ,  juftilioient  leur  naiffance 
par  leur  courage  ;  mais  il  fiilloit  alors  la 
loif  brûlante  de  la  gloire,  &  l'ivrefTe  bril- 
lante de  l'amour  pour  caracftérifer  de€  hé-^ 
ros  ;  &  Pépin  ,  le  fécond  de  fes  fils  , 
qu'il  aimoit  plus  que  les  deux 'autres ,  pa- 
roiflbit  privé  fans  recour  du  de£r  de  s'il* 
kîftrer  ,  Se  du  bonheur  de  s'attendrir. 
Le  malheur  du  fils  ne  pouvoit  qu'affeifter 
vivement  le  père,  il  eft  des  défauts  dont 
la  vive  impreifion  peut  s'adoucir  chaque 
|our  par  le  confeil  ou  par  le  reproche  ; 
mais  que  dire  à  un  infenfîble  !  Comment 
fe  réfuudre  à  le  tourmenter  ,  quand  oit 
«ft  jufte  !  Charlemagne  n'étoit  cependant 
pas  fans  efpérance.  Le  Duc  Naimes  joi- 

roit  l  éloquence  la  plus  douce  à  l'amitié 
plus  vive.  11  pouvoic  ouvrir  l'ame  d«. 
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Pe  lin  aux  rayons  de  la  vérité  _,  car  c'eft 
une  véricc  bien  prouvée ,  qu'il  faut  fentir 
ou  les  traits  de  l'amour^  ou  l'aiguiilon  de 
la  gloire  ^  pour  s'élancer  avec  éciat  & 
avec  fuccès  hors  du  cercle  commun  de  la 
vie.  Naimes  ,  qui  n'étoit  point  ce  fage 
odieux  qui  éteint  l'ame  dans  les  glaces 
de  la  raifon  ^  Naimes  j  qui  favoit  tout 
par  expérience,  &  qui  conféquemment 
ctoit  feniible  ^  pouvoir  prouver  par  la 
raifoii  même  ,  le  befoin  d'aimer  :  mal- 
heureufement  il  mourut  trop  tôt  pour 
Charles  qui  l'aimoit  ,  ôc  pour  Pépin  i 
qui  il  étoit  néceffaire. 

.  Pénétré  de  cette  perte  j  l'Empereur  ,. 
pour  fe  diftraire,  voulut  faire  un  voyage 
à  Aix  la-Chapel!e.  Les  courtifans ,  tou- 
jours inventifs  ,  puisèrent  dans  le  fein  de 
l'art ,  fuivant  leur  coutume  ,  des  fujets  de 
difîîpation  ;  le  Monarque  n'en  trouvoic 
que,  dans  la  nature.  L'image  de  fon  ûl's- 
indifférent ,  le  foin  d'offrir  à  fes  yeux  de» 
beautés  touchantes ,  les  pièges  qu'il  inf- 
piroit  lui-même  aux  objets  prépofés  pour 
le  féduire  ,  occupoient  fans  ceife  fon 
cfprit.  Ces  foins  ,  plus  refpedables  qu'on 
ne  croira  peut-êtrç  ,  reiloieuc  faxis  ré- 
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.compense  :  Pcpin  livré   à  l'ardeur  de  la 
jchaife,  dédaignoit  le  regard  de  la  beauté* 
11  s'égara  un   jour  dans  la  valle  forêt 
dos   Ardennes  j  il    étoit   feul  ,  &  armé 
fimplemenc  comme  un  chaifeur.  En  paf- 
fane  par  un  /entier  étroit  ,  il  vit  venir 
à.  lui  un  Chevalier  armé  de  toutes  pièces  , 
Se  portant  à  fon  col   un  pornait  attaché 
^  une  chaîne  d'or.  Ce  Chevalier  étoiiMs 
fameux  Raoul.  Le  dérefpoi»  truubloit  fa 
caifon.  11  parie  brufquement  au  Prince, 
3c  fe  nomme   Le  Prmce  cache  (^qn  nom. 
Se  préfente  fes  armes.  Le  combat eft  vif; 
l'iiïue  en  eft  prompte.   Raoul  eil   blefTé 
jnortellement  j   il  parle  avant-  d'expirer. 
Je  ne  regrette  pas  la  vie  ^dit-il,  jaimois 
fans  efpérance  ;  je  portois  dans  mon  cosuc 
"un  trait  plus  cruel,  que  celui  qui  rcrmin« 
mes  jours.    Quoi  !  répondit    Pephi  ,  un 
brave  homme  peur  mjurir  avec  tant  de 
foitflelTe  !  Vous  n'êtes  pas  furieux  d'être 
encore  dominé  par    un  penchant   fi  peu 
lionorable  !  —  11  me  coûte  le  jour  ,   die 
Raoul ,  mais  il  honora  ma  vie  :  admirez 
les  charmes  que  j'idolâtre  encore  \  quel 
pbjet  îlçs  rigueurs  n'ont  pu  l'enlaidir. 
Pc^nn  jett^  les  yeux  fur   Iç  portr^if:, 
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Elfe  eft  belle  ,  dit-ïl;  mais  on  n€  meurt 
pas  pour  une  cruelfe  ^  car  c'eft  le  dépic 
de  fa  rigueur  qui  vous  a  conduit  à  nVni- 
fulter  !  Comment  avez-vous  obtenu  foa 
porcrair  ,  fi  vous  ji*avez  pu  obtenir  fon 
cœur  1  J^  l'ai  furpiis  ;  il  me  confoloic 
dans  ma  fuite  >  j'en  efpérois  davantage. 
Il  y  a  dans  cette  ixTimenfe  forêt  deux  fon- 
taines 5  dont  l'une  fait  haïr  ôc  l'autre  fait 
aimer.  Je  venois  boire  à  la  première.  Je 
me  flattois  que  l'éclat  de  ces  charmes  qui 
firent  mon  malheur,  ajoûteroit  à  reffec 
des  eaux  ;  qu'en  les  confidérant ,  j'irrite- 
rois  mon  ame  difpofée  à  les  haïr.  Vous 
me  fauvez  un  crime  en  trompant  mes 
Jâches  defirs  :  jouiffez  de  ma  more  dont 
je  vous  remercie. 

Pépin  plaignant  fa  deftinée  ,  &  lui 
Yoyant  fermer  les  yeux  ,  regarda  long- 
lems  le  portrait,  pour  fe  difpofer  à  haïe 
robjet  qa*il  repréfentoit.  N*cprouvanc 
point  tout  l'effet  de  ce  defir.  injufte  ,  il 
détacha  la  chaine  ,  ôc  s'écria  :  oui  ,  l'on 
ne  peut  trop  te  haïr,  beauté  funefte  -,  je 
cours  moi-même  à  la  fontaine  falutaiie  ; 
j  y  veux  puifer  la  vengeance  ôc  le  mé- 
pris j  ces  femimens  ,  les  feuls  que  ru 
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fnénces^  n^^ç  .conroleiouc  d'avoir  donné 
la  more  à  un  infortuné.  ^ 

A  ces  niots ,  il  reiBont^  i  cheval  ,' 
fait  jouej:  i'éperon  &  s'enfonce  dans  la 
forê-c  :  bien  cgi  ij    entend   le    murmurç 
d'une  eau  jailliirante.   II  s'approche ,   & 
èoit  a  longs  traits  :  Dieux  !  quelle  mé^ 
•tamorphole  !  quelle     ardeur  foudaine  i 
quelle  flamme  dévorante  fait  bouillonnei: 
fon  fang»  !   c'étoit  a  la  fontaine  d'amouf 
qu'il  avoit  bu.   11  regarde  le  portrait ,  il 
fixe  les  yeux  fur  ces  traits  qu'il   vouk>it 
décefter  ,  fa    bouche  brûlante    paye   la 
dette  de  fon  cœur.   Objet  divin  ,  char» 
me  de  la  nature,  qu'allois-je  faire  ?  quel 
crime,  quel  facrilège  1  je  voulois  te  haïr} 
Ah  !  punis-moi ,  punis-mui  d'un  regard 
offenfarit  ,  4  ui>  dé/ir  criminel  :   épuifç 
tous  les  traits  de  l'aniQur.  Que  dis-je  ,  ii  a 
prévenu  tes  vœux  ;  tç  voir  c'eft  te  venger, 
11  s'arrête  ,  il    impofe   filence   à  fon 
coeur  \   une  profonde  méditation  fuccède 
aux  mouvemens  \qs  plus  impétueux.  L'ob- 
jet que  repréfentoit  le  portrait  étoit  Gif 
fêle ,  fille  de  Didier ,  Roi  de  Lombar-^ 
die.   11    pou^rra   l'obtenir  de  fon    père  ; 
mais  elle  n*a  pu  aimer  Raoul  l  elle  porte 
4*iis  I^s  yei^x  riiidifférence  &  la  fierté. 
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Ah  !  Raoul  ,  fans  doute ,  ou  ne  fçuc  paî 
^ aimer  ,  ou  n'aima  pas  alTez ....  Un  cœur 
brûlant  craindroit  de  rencontrer  un  bon- 
heur facile.  Pépin  fe  plaît  à-^e  repré- 
fenter  Gifele  dans  cet  état  qui  ennoblit 
la  beauté  j  il  fe  plaît  fur- tout  à  penfee 
que  Kaoul  perdit  (es  foupirs  auprès  d'elle. 
Je  verrai  éclorre  fon  cœur  ,  s'écria-t  il , 
j'animerai  ces  charmes  qui  doivent  tout 
«mbrâfer  :  malheur  à  qui  la  vaira  quand 
je  l'aurai  vue  !  mes  yeux  lui  diront  que 
feul  dans  l'univers  je  dois  fixer  les  fiens  5 
ma  bouche  parkra  ta  langage,  que  lef- 
prit  ne  pLut  imiter  ;  mes  foms  auront  cet 
attrait  que  les  rivaux  mêmes  font  obligés 
de  redouter.  Malheur  ^  malheur  à  qui 
voudra  Taimer  quand  ma  paffîon  fe  fera 
.déclarée.  Toujours  occupée  de  moi, elle 
^dédaignera  ,  elle  déteftera  l'objet  inlpor- 
tun  qui  voudra  la  diftraire.  O  mon  père! 
votre  lils  eft  changé  ,  votre  fils  eft  vaincu, 
votre  fils  connoît   1^  bonheur. 

Il  étoit  entore  aux  bords  de  la  fontai- 
ne :  fon  murmure  étoic  doux  _,  fa  fim- 
plicité  lui  parut  choquante.  Quoi  !  nul 
mortel  n'a  donc  encore  bu  de  ton  eau 
falutaJre  !  l'homme  ingrat  auroit-il  oub  ié 
de  célébrei  tes  bienfaits  l  ah  ,  je  faurai 

ce 
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te  venger  de  fon  horrible  ingratitude. 
J'afTemblerai  tous  les  arts  ,  j'animerai  le 
génie  ^  en  refpe6lant  ta  finnplicité  ,  jd 
{aurai  te  donner  un  caractère  augufte  y 
les  vers  que  je  didlerai  feront  les  loix  de 
l'amour  j  on  croira  que  mille  amans  oiic 
apporté  les  penfécs  de  leur  bonheur  :  un 
véritable  amant  penfe  tout  ce  que  les 
autres  peuvent  penfer.  Tu  n'étois  que 
k  fource  de  la  vie  ,  tu  feras  le  mo- 
nument de  Tamour. 

Il  jouiiToit  avec  orgueil  de  la  noblefTé 
de  cette  idée,  lorfqu  un  bruit  foudainde 
cors  6c  de  chevaux  vint  frapper  fon  oxeii.le. 
Bientôt  il  voit  paroître  Charlenoagne  ,  ac- 
compagné de fes  Gardes  :  ce  Prince  venoic 
jouir  du  plaihr  de  la  chafle  :  il  ne  fe  pro- 
mettoit  pas  le  plaifîr  inexprimable  qui 
i'attendoit.  Le  corps  de  Raoul  mort  h 
frappe  ^  c'efl  uue  vidoire  de  (on  fils  j 
le  murmure  de  la  fontaine  le  touche  , 
fon .infçnfible  fils  vient  d'y  puifer  une 
ame  nouvelle.  A  peinecelui-ci  a  fait  CQt  aveu 
qu'il  embraifc  les  genoux  de  fon  père- 
pour  lui  demander  la  niain  de  GiieléV 
H  montre  fon  portrait ,  il  le  couvre  d^- 
baifers  ,  l'inonde  de  fes  larmes.  Moni 
|>ére  j  mon  père  ,  couronnez  les  vœux  de 

Décembre,  1780.  D 
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votre  fils  :  écrivez  à  Didier;  qu  un  Cou- 
rier vole  eu  Lombardie. 

La  joie  de  Charlemagne  étoit  inex- 
primable j  ce  grand  homme  voyoit  déjà 
un  héros  dans  fon  fils.  11  regardoic  Raoul, 
il  éçoucoit  Pépin.  Quel  prodige  !  quoi , 
ce  n'eft  plus  le  cerf  &  le  fanglier  qui 
éprouvent  ratteincejde  tes  armes  !  Quoi  j 
tu  connois  ramour!  tu  n'as  plus  une  ame 
jlnfenfible  ? .  .  .  Il  rembraifoit  ,  l'inter- 
rogeoit  ,  le  reprenoit  dans  fes  bras ,  re- 
gardoit  les  traits  de  Gifele  pour  s'aflurer 
du  miracle  qui  renchantoir.  Pépin  préci- 
pitoit  le  récit  de  ce  qui  s*étoit  pafTé  ,  bai- 
îoit  fes  mains  ^  lui  montroic  ôifele ,  bu- 
voit  à  longs  traits  de  Teau  enchantée. 
Cette  fcène  unique  ne  peut  fe  rendre. 

On  riPvient  à  Aix-la-Chapelle  :  Char- 
lemagne écrie  à  Didier ,  &  Pepii?  adem- 
ble  pour  les  préparatifs  de  fon  hymen  ^ 
les  plus  célèbres  Artiftes  autour  de  lui. 
Combien  ces  hommes  immortels  font 
peu  capables  de  fervir  un  amant  ,  a  foa 
gré  !  Nos  paillons  communes  peuveîu  fe 
contenter  de  leurs  efforts  ,  fe  glorifier  de 
leurs  idées  :  Tamour  les  juge ,  &  leur  re^ 
proche  leur  impuilTance. 

Chaque  jour  cjui  s'écoula,  ea  atteu- 


DES   ROMA  NS.  75 

^ I  ■       .  ,  .        ..  ■  - 

danc  la  réponfe  de  Didier  ,  fat,un  fiècle 
pour  Pépin.  Tous  [qs  difcours  ferappor- 
coienc  à  fes  fentimencs  &  à  fes  efpéran- 
ces.  Jamais  l'amour  n'avoir  été  mieu5t 
célébré.  Les  amans  les  plus  tendres  pou- 
voienc  lui  envier  le  bonheur  d'exprimer 
fi  bien  fes  idées  ;  car  une  des  peines  de 
l'amour  eu:  de  ne  pouvoir  jamais  bien 
rendre  ce  qu'on  fenc.  On  pouvoir  aulîi 
s'éronner  qu'un  Prince  qui  n'avoir  jamais 
fçu  un  mot  de*  galanterie  _,  parlât  il  bien 
le  langage  de  l'amour  :  il  prouvoit  par 
cette  facilité  combien  l'amour  eft  na- 
•  turel. 

11  retourna  plus  d'une  fois  dans  la 
forêt  des  Ardennes.  La  mort  des  ani- 
maux fauvages  ne  tentoit  plus  fon  am- 
bition :  il  venoit  y  jouir  d'une  nouvelle 
vie  ;  des  idées  plus  tendres  le  rendoienc 
plus  humain.  Les  yeux  conftammeiît  at- 
tachés  fur  les  traits  de  la  Princeffe  de 
Lombardie  ,  il  lui  difoir  :  je  fens  trop 
^e  prix  de  la  vie  pour  ne  la  pas  refpec- 
ter  dans  tons  les  êtres  ;  il  faudroit  vous 
avoir  offenfée  pour  méfiter  d'armer  mon 
bras.  Né  pour  la  gloire  &  pour  les  com- 
bats meurtriers  ^  je  ne  verferai  jamais 
le  faiig  des  autres    fans  penfer  que  je 

Dij 
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Jeur  ravis  une  partie  de  leur  amour  ;  je 
.^e  verrai  jamais  couler  le  mien  fans 
^expier  au^  pi^ds  de  Tamour  le  devoir 
.-de  mon  rang. 

Des  penfées  auOi  tendres  adoucifToieiu 
jau  Prince  les  tourments  de  Tattente.  Pius 
Je  retour  du  Courier  approchoit ,  plus 
j.bn  ame  çleveiK)it  fenfible»  plus  les  traits  da 
ja  PrincefTi  s'pmbelliiroient  :  encore  \xx\ 
jour  j  difoit-il  ^  &  ce  portrait  fleyiencira 
î  objet  même  que  j'adore.  jCe  velin  ,  c^% 
jEouleurs  ne  feront  plus  une  matière  in- 
fenGble  ',  l'illulion,  du  rnoins ,  aura  roui: 
îe  charme  de  la  réalité  :  c'eft  dans  cec 
^tat   qu'un  a.mant  eft  heureux. 

Le  Cpurier  arrive  enfin  ;  quel  ra^ 
Weau  je  vais  tracer  !  les  élémens  con- 
fondus ,  la  nature  en  deuil  ,  \qs  cri- 
^^ninels  dévorés  par  les  remords,  Thomme 
€n  pîioie  a  tous  les  maux  ,  peuvent  fe 
concevoir,  &  infpirer  unfentiment  d'hor- 
reur ,  ou  des  larmes  de  pitié  ,  proportion- 
nés au  fpedacle  qu'ils  préfentent.  L'aman» 
er  \hi  dans  fes  fentimens,ou  trompé  dans  {q% 
efpérances  ,  offre  un  genre  de  malheur  ^ 
un  genre  de  tourment  ,  un  défordre  ^ 
jian  renverfemenc ,  un  défefpoir  dont  ou 
j^'a  ppin;:  d'idée  :  ç'eft  un  abîme  que  Xç^'X 
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même  de  rame-  ne   pourra  jamais  me^ 
fiicer. 

La  réponfe  de  Didier  à  Charlemagne 
renferme  un  refus,  refus  qui  he  lailTe 
point  d'efpoir  ,  6c  ne  permet  point  le 
courroux.  Gifele  ,  fupérieure  aux  lion-- 
iieurs  3  &  méprifant  toutes  les  chaînes  y 
veut  vivre  dans  fon  indép^dance.  L'a-- 
i-pour,  à  fes  yeux,  n-eft'  qu'une  foibleiïe  ,• 
Fhymenn'eft  qu'un  efclavage  ;  Pépin  elfe" 
refufé  fans  retour. 

Gomment  lui  apprendre  cette  iioiî- 
velle  1  L'Empereur  n'en  eft  pas  capable  y 
&  perfonne  n'en  eft'  digne  :  il  faudroif 
un  être  bien  fenfibl^ ,  bien  raifonnable, 
&  bien  éloquent  pour  mériter  de  parier  air 
coeur  d'un  amant  défefpéré.  L'Empereur 
fe  facrifie  enfin  -.-Pépin  écoute ^  &  tombe" 
évanoui  aux  pieds  de  fon  père.  On  s'em— 
prelfe  de  le  fecourir  :•  deux  heures  fufïî^- 
fent  à  peine  pour  lui  rendre  Tufige  dff 
fes  fens.  La  lumière  qu'il  revoit  j  n'é--^ 
claire  qu'un  dcfert  immenfe  autour  d? 
lui  :  le  cœur  eft  fans  mouvement  ,  la^ 
penfép  eft  évanouie  \  l'homme  entier  eft 
un  marbre  immobile.  Heurjufement  , 
comme-  il  eft  fans  idée  ,  il  eft  fans  dé- 
feule-  contre  les    fecoi^ifs  j   les   liqueurs- 

D  iîi 
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fpiritueufes  récablilTenc  'a  circulation  d\i- 
faii^  :  le  cœur  bat ,  l'efpric  penfe ,  l'ame 
foLilï're  5  il  e'ft  fauve. 

Dans  cet  état  ,  il  contemple  le   fore 
â'iin  être  dépouillé  de  tout,  en  unino- 
ment.    Il  fe  voit  fans  rapport,  fans  liai- 
ion  dans  tout  l'univers  ,  étranger  a  toute 
la  nature  ;  fcm  père  n'eft  plus  qu  uniiom- 
nie,  àfesyeux;  les  courcifans,  les  peuples, 
les  femmes,  les  honneurs ,  les  beaux  arts  y 
n'auroient   plus    qu'un  exiftence  impor- 
tune pour  lui ,   s'il  n'étoit  concentré  dans 
fa  douleur  :  il  ne  verroit  que  les  plai- 
firs  qu'ils  goûtent ,  ou   les  p'alfus  qu'ils 
donnent  ^  &:   fa  haine  les  en  puniroit. 
11  eft  fans'  fureur  ;  fonétac  eft  l'immo- 
bilité :   il  regarde  les  traits  de  Gifele  , 
&  il.  n'a  pas  la  force  de -pleurer  :  il  veut 
crie  feul-:  il  foupire  avec  beaucoup   de 
peine  :  il  ne  dit  pas  un  mot  ;  il  refufe  touc 
<:e  qu'on  lui  préf^nte  ;  il  paroît  ne  pas  en- 
tendre ce  qu'on  lui  dit, 

Roland  entre  dans  fa  chambre  ,  le 
confidère ,  s'afiTeoit  auprès  de  lui  ,  ôc  lui 
parle  en  ces  termes  ;  »  La  glus  gi^nde 
douleur  par^oît  celle  dont  on  eft  acca- 
blé. Il  eft  cependant  de  plus  grands  maux 
que  les  vôtres  :  j'ai  plus  fouffert  que  vous  ; 
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«ne  infidèle  blcfTe  plus  ^  outrage  plus  ,- 
éhoque  plus  qu'une  infeniible.  —  Pépin 
ne  répond  point.  —  Vous  avez  fu  mon 
malheur,,  mes  fureurs ,  mon  défefpoir  , 
mon  égarement  !  c'eft  un  exemple  utile 
que  j'ai  donné.  Tout  amant  doit  trem* 
hier  en  fe  livrant  à  fa  peine.  Combien 
je  fens  aujourd'hui  qu'il  eft  malheureux^ 
qu'il  eft  dangereux  de  s'oublier  dans  une 
paiîîon  !  -^  Pépin  ne  répond  point.  — Je 
refpeéte  la'  nature  dans  (qs  tourments  ; 
je  ne  viens  point  vous  accabler  encore 
en  raifonnant  froidement'  avec  vous  ; 
mais  il  ed  deux  ivreifes  dans  la  vie  ,  la 
gloire  ôc  l'amour  :  l'une  peut^  fuccéder 
à  l'autre  j  ôc  le  vuide  eft  rempli.  J'elTayai, 
fens  efpoir  y  de  reprendre  les  armes  après 
la  perte  d'Angélique.  La  vérité  nous 
éclaire  tôt  ©u  tard  :  la  gloire  eft  belle  ; 
j'ofrenfai  d'abord  fes  charmes ,  je  ne  vou- 
loir plus  les  reconnoîtrè  j  ils  me  confo- 
lèrent  enfin.-  -^  Pépin  ne  répond  point. 
—  Je  puis  parler  de  l'éclat  de  mon  nom. 
Peut-être  avez -vous  quelquefois  envié 
une  renommée  auflî  brillante  !  en  tuant 
le  brave  Raoul  vous  avez  pu  penfer  à 
Roland  !  fi  l'amour  n'eût  pas  trahi  mes 
vœux ,   je   ne  ferois   aujourd'hui  qu'un 
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amant.  Le  plus  grand  malheur  eft  ua 
bien  lorfqu'il  nous  remet  à  notre  place 
—  Pépin  ne  répond  point.  Pvoland  f« 
lève  ,  de  fe  retire. 

Le    Prince,  paroît  un  moment  réflé- 
chir :  i]  fe  lève  à  fon  tour  ,  appelle  , 
demande  un  cheval  ,  dcfcend    un   mo- 
ment après  ,  fe  met  en  felle_,  pique  I« 
courfiec  &  prend  le  chemin  de  la  foret 
des  Ardennes.  Sans  doute  il  va  fe  ren- 
dre à  la  fontaine  de  l'amour  !  On  devine 
fân6  peine  les  projets  d'un   amant  :  les 
idées  qu'il  apporte  dans  ce.  féiour  ,  bien 
difféi:entes  de  celles  qui  Tout  d'abord  oc- 
cupé ,  donnent  à  fonefprit  une  fécondita 
prodigieufe.  11  pourroit  célébrer  cette  ^oxi^ 
taine  par  mille  penfées  plus  énergiques^ 
s'il  en  avoir  le  delfein;  il,  n'éprouveroic 
que  L'embarras  du  choix  ;  mais  ce  ne  fe- 
roient  plus  ces  penfées  douces ,  cqs  ex- 
prelîicMis  du  plaifir  qu'un  fentimcnt  heu- 
reux infpire..  Il  ne.  voit  plus  dans  cetta 
fourcc  de   la  vie.  qu'un  poifon  qui  coule 
rapidement  dans  les  veines.    Il  ne  voie 
plus  dans  l'amour  que  l'ennemi  de  la  na- 
ture ;   &c  il  éprouve  par  l'abondancedes 
chofes    qui  s  offrent  à  fon  imagination-, 
q).Te.  la.  peine  efl.plui  ingéniçufc  que.  Iç 
pîaiiTr.. 
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Arrivé    près  de  la    foiuaine- ,  fes   ré- 
flexions  loue    inrerrompiies  par  un  bruic 
d  inftfiniencs  champêcres  :  il  écoute  5^- 
foie   une  troupe  de   bergers  s'avancer  t- 
c'éft   une  noce  ,   la    joie  l'annonce  :    les 
carefTes   iiai/es  de  deux  amans  la^carac- 
^érifent.  La  joie  ,  des  carclTes  ^  des  amans 
fieureux!.  .  .    Pépin    j  pour  li  premier* 
fois  ,  depuis   deux  jours, ,  lie  des  idées  ^ 
êc  éprouve  un   fentunent  déterminé.  Le 
courroux  ,  l'envie   Tagirent  ,   le    tranf- 
portent  ^.il  eft  prêt  a  fondre  fur  la  troupe  : 
il  fixe  fes  regards  fur  la  mariée  :  fes  hi- 
feurs  fe   calment.  Elle  n'eft  que  jolte  5. 
dit  il  ,  dois  je  envier  un  plaifir  commun! 
Ah!  Gifele,  qui  connoît  vos  traits  di- 
vins ,  élève  {qs  voeux  jufqu'au  Ciel ,  ôc 
lailfe  l'amour  tromper  la  terre  par  unbon^ 
Heur  facile.  Le  coeur    des   fimples   mor- 
telles doit  fe  donner  aux  premiers    fou- 
pirs  ;  las  rigueurs    n'appartiennent   qu'à 
vous.  Vous  jouilfez  de  vos  droits  ,  vous, 
dédaignez  celui  qui  vous  ado-e  :  ah!  jo 
n'en  chérirai   pas   moins  ma  chaîne  ,  jô- 
n'en  refpederai  pas  moins  votre  beautés 
Ces  réflexions  le  conduifent  à  TaLten- 
drifremenc  :   il  s'afTeoic  fur  le  gazon  :  il 
coiiûdere  le  portraic  plus  attô;itivem2u>' 
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que  jamais.  Cet  air  de  fierté,  dit-il, dé- 
voie me  frapper  :  charme  de  la  beauté^, 
vous  prévenez 'la  réflexion  ;  elle  n'éclaire 
plus  que  le  repentir  quand  l'œil  eft  Cç- 
duir  :  ma  deftinée  aujourd'hui  eft  affreu- 
fe  5  mais  j'admirerai  l'objet  de  mes  pei- 
nes ,  [e  ne  condamnerai  que  moi.  Quand 
on  eft  faite  pour  les  Dieux ,  on  n'humilie 
point  les  mortels  qu'on  refufe.  Ah  !  Gi- 
fe!e  j  m'euffiez-vous  avili  par  vos  refus, 
je  vous  adorerois  toujours.  Ai-je  la  liberté 
de  changer  ?  Voudrois-fe  l'avoir  ôc  en 
faire  ufage?Eh  î  queferois-je  d'un  cœur 
toujours  rempli  de  votre  idée  ! 

11  tourne  alors  les  yeux  vers  la  fon- 
taine ,  de  s'abreuve  à  longs  traits  de  l'eau 
divine.  A  peine  il  a  bu,  qu'une  nouvelle 
ardeur  fait  bouillonner  Ton  faiig.  Latcte 
s'exalte  j  il' ne  raifonne  plus  que  fur  fon 
tnalheur.  Un  délire  furieux  lemporte 
hocs  de  lui-même.  Jamais  aimé  ?  s'écrie- 
t-il  ;  jamais  confolé  par  l'efpérance  ? . . . 
Deftin  horribfe  ,  je  chercherai  du  moins 
à  t'adoucir. . . .  J'avois  juré  de  refpedter 
les  jours  des  amans  ;  ils  deviennent  mes 
ennemis.  Que  la  terre  fôit  couverte  de 
deuil  ,  que  l'amour  n'ait  plus  de  fujets» 
— '  Il  fe  lève,  ôc  tire  fon  épée.  — Ooi;^ 
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je  jure  par  ce  fer  d'immoler  tous  les  cœurs 
fenfibles;  le  plus  Cenfible,  l'amant  le  plus 
aiméj  fera  celui  que  je  percerai  plus  vo- 
lontiers -,  allons  chercher  des  vidimes, 
allons  donner  la  mort  à  quiconque  fou- 
pire..  ..Il  fe  fouvient  alors  des  confeils 
de  Rolande  Sa  fureur  fe  convertit  en  cerre 
noble  ardeur  qui  fait  les  héros.  11  remonte 
à  cheval  ,  &  vient  annoncer  à  Charle- 
magne  le  defîr  de  s'illuftrer  par  les  aven- 
tures qui  ont  immorralifé  les  autres  Pa- 
ladins. L'Empereur  enchanté  de  cette  no- 
ble ivreOTe  ,  le  félicite  &  l'embrafiTe.  Il 
exige  cependant  deux  jours  de  délai,  1« 
Prince  n'en  accorde  qu'un  ,  &  fait  ap- 
prouver fon  impatience.  Il  part  le  len- 
demain en  (impie  Chevalier. 

Non  loin  d' Aix-la-Chapelle  j  vivoic 
paifiblemenc  un  Enchanteur  fameux  , 
àonz  le  nom  recentiffoit  encore  dans 
l'univers  :  Maugis  étoit  fon  nom.  Mo- 
narque fans  Empire,  il  avoir  régné  long- 
tems  fur  les  deftinées  par  la  ieience  & 
par  l'opinion.  Philofophe  profond  j  il 
avoir  fournis  la  nature  à  l'art,  Ôc  avoir 
fait .  &vec  éclat,,  tant  de  mal  par  l'efprit, 
que  des  ignorans  barbares,  envieux  de  fa 
fenojnmee  ,    cherchoienc    à    imiter  fes 
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trioiTîphes.  Maugis  défaburé  de  la  gloire 
par  bs  rtmords  ,  goûtoit  dans  le  ChâicaU 
id'Aigremonc,^  boixlieur  fi  rare  &  fi  doux 
de  réparer  Tes  crimes  par  des  bienfaits, 
ïl  îi'inventoir.  plus  des  fecrets  funeftcs. 
Sa  première  magie  éroic  l'humanité  ^  elle 
animoit  fon  éloquence.  Il  perfuadoit  le 
bien  ;  il  inftruifoit  le  cœur  y  il  régnoic- 
pat  la  morale. 

Chariemagne  qu'il  avoir  toujours  aime,... 
le  fit.  prier  de  fe.  rendre  auprès  de  lui.  Il 
arriva. bien-tôt  :  le  Monarque  lui  confia 
les  difpcfitions  &  le  dépari  de  fon  fils. . 
.11  défiroit  que  Maugis  le  fuivît  pour  prér 
venir  les  écarts  impiudens  de  la  jeunefTe  j^ 
&  le  fauver  des  dangers  où  le  courage  efl: 
inutifg*  L'Enchanteur  lui  répondit  :  vous 
favez,  6.  Prince  magnanim.e  ,  que  défa- 
bufé  de  tout  j'en  chéris  plus  la  vérité; 
elle  fait  aujourd'hui  mon-  caradère.  Je 
vous  fervirois  mal ,  fi -par  mon  art  j'em- 
pèchois  votre  fils  de  faire  des  fautes.  Vous 
jui  auriez. ravi  la  plus  utile  leçon.  LailTez- 
îe  s'égarer  dans  le  dédale  à^s  palfions  : 
t[u'il  connoifle  le  malheur  qui  les  fuit.  Je 
m'offrirai  à  lui  ,  lorfqu'il  feroit  inutile- 
qu'il  réfléchît  fur  lui-m.eme.  Je  le  fauve^ 
ui  toujours.,  je, ne  ie  préviendrai  jamais  ^ 
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l'homme  arrccé  dans  (qs  mouvemens  , 
perd  bieiî-tÔEfon  caraâjère. 

Charlemagne  crut  entendre  la  raifon 
même  :  il  remercia  Maugis,  Ôc  le  lailfa 
retourner  a  Aigreinont.. 

Le  jeune  Prince  en  ferrant  d'Aix-Ia- 
Chapele  ,  avoit  prislaroute  d  Efpagne, 
où  il  favoic  que  l'on  rencontroix,  poar  l'ofr 
clinaire.,.  les  aventures  les  plus  périlleufes- 
Arrive  à  Touloufe  ,  il  «nrendit  parler 
d'un  géant  S-urazin  qui  étoit  çntré  en 
Languedoc  ,  défiant  tous  \&s  Chrétiens  au 
combat ,  ôc  obligeant  les  vaincus  à  em-r 
braffer  la  religion  MuTulmane,  ou  à  fu- 
bir  irrévocablement  la  mort.  Ce  géan^t 
croit  alors  à  CarcafTonne..  Pépin  s"*)?  rend 
ôc  le  délie  lui-même  ,  aux  conditions 
qu'il  impofoic  aux  autres.  Le  géant  le 
regarde  &  lai  dit  :  retire- toi,  jeune  hom^ 
nie,  ton  âge  te  fauve  ;  tu  mérites  le  mé- 
pris, 6c  non  la  inort  :  tu  as  fans  doute 
des  parens  qui  font  en  peine  de  toi  !  Vas 
les  trouver ,  ôc  dis-  Icun  qu'ils  te  gardent 
auprès  d'eux  pour  t'é-m pêcher  d'expofer 
ta  jeunelFe  téméraire.  Pépin  ,  piqué  du 
propos ,  lève  les  yeux  a:u  ciel ,  baife  le 
portrait  de  Gifele  ,  S<  lui  préfente  la  lance. 
Le.  «^éajQt  le.  regardant  avec  plus  d«,  mé^ 
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pris  5  lui  dit  :  fais- tu  qui  je  fuis  !  Je  le 
fais  ,  répond  Pépin  j  c  eft  pourquoi  je  to 
délie.  Le  géant  fonne  effroyablement  de 
fon  cor,  &  appelle  par  cebruit tous  les 
habirans  de  GarcafTonne  qui'  arrivent 
tremblans  ^  accoutumés  par  fa  cruauté  à 
rédouter  fa  préfence.  Croiriez-vous ,  leur 
dit-il  ,  que  ce  Mirmidon  vient  de  me 
-propofec  de  me  chrétienner,  on  le  com- 
bat à  mort  ?  Il  a  raifon  ,  répond  un  vieil-- 
lard  5  qj^i  paroît  a  l'inllant  fur  la  place  ; 
ton  heure  eft  arrivée,  6c  voilà  le  bras  qui 
doit  te  punir. 

La  prédiction  Fut  juftifiée  ,  ôc  le  géant 
^érit  après  un  long  combat.  Pépin  bieifé 
èat  emporté  dans  un  lit,  aux  acclamations 
'du  peuple.  Refté  feul  ,  après  qu'on  eut 
mis  le  premier  appareil  à  fes  bleiïures,. 
4e  même  vieillard  reparut  ôc  lui  parla  en 
-ces  termes  ;  jeune  homme  ^  ta  gloire  eft 
à  fon  comble  ,  mais  ne  t'en-  lai'Je  pas  eni- 
vrer y  reconnois  le  doigt  de  Dieu  danS' 
CQ:ze  aventure.  Tes  moyens  étoient  in- 
fulfirans ,  à  peine  étois-tu  armé  ;  cette 
nétz licence  devoit  te  coûter  la  vie.  Il  faut 
^ctre  prudent  Se  courageux.  Commence 
♦donc  à  te  fournir  d'armes  plus  sûres.—  Eh  l 
par  quel  moyen  ,  demanda  Pépia* —  Le 
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voici  3  écoute  -  moi  bien  :  les-  perfides 
Mayençois  ont  mis  le  comble  à  leurs 
crimes  par  la  mort  du  va'eureux  ôc  ai-^ 
mable  Roger.  .  . .  Roger  eft mort  j  s'écria'- 
Pépin  5  ah  !  je  vis  pour  le  venger.  Ar- 
rête 5  reprit  le  vieillard  ;  ce  n'eft  pas  à- 
toi  que  cet  honneur  eft  réfervé.  Brada- 
mante  Ôc  fes  vaillans  frères ,  font  dcli* 
gncs  par  le  ciel  pour  cette  aéfeion  trop 
jufte.  Ce  feroit  d'ailleurs  manq-ier  à  ton^ 
augufte  père  ,  que  d'attaquer  des  gens 
qu'il  aime.  Ilsont  tué  Roger ,  autant  dans 
la  vue  de  fe  venger  ,  en  fa  perfonne ,  de 
rilkilke  maifbn  de  Clermont  _,  que  pour 
s'emparer  des  merveilleufes  armes  d'Hec- 
tfor  5  de  fa  fameufe  épée  Balizarde  ôc  de 
fon  bon  cheval.  Mais  leur  perfidie  n'a 
pas  eu  de  faccès  en  cela  ;  car  la  fage  Mo- 
lifife  qui  protégeoit  Roger  ,  n'ayant  pu 
prévenir  le  crime  de  fa  mort  j  a  voulu 
du  moins  leur  en  ravir  le  fruit.  Elle  % 
enlevé  le  corps  du  héros  dès  qu'il  a  eu 
fermé  les  yeux  ,  avec  les  armes  d'Hec- 
tor j  Balizarde  Ôc  Frontin  \  ôc  les  a  tranf- 
portés  des  bords  du  P6,  où  le  crime  a 
été  commis  jdans  fon  Château  enchanté  , 
«n  Catalogne.  Elle  ne  s'eft  pas  bornée  à 
cela  ,   elle  a   enlevé  aulli  Anfelme  ÔC 
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Griflbn  ,  deux  Mayençois  fiibaîternes  qui» 
ont  ccc  en  cette  occasion  les  miniltrcs  de- 
la  hainede  Gaiielef,  &  les  a  tranfportés- 
également  dans  fou  Château.  Enfuiteelle 
les  a  transfonnés  en  géans ,  &:  leur  a  com-> 
mis  la  garde  de  ce- précieux  dépôt.  L'eii- 
chantem  jnt  eft  fait  de  telle  forte ,  qu'il- 
ny  a  qu'un  guerrier  digne  de  fuccéder  à» 
Roger  qui  puifTe  le  détruire.  Tout  autre- 
qui  tenteroit  l'aventure  ,  périroit  infailli- 
blement fous  les  coups  des  géans.  Par-là- 
Melide  alTure  fa.  vengeance',  car  celui, 
qui  s'emparera  das  armes ,  tuera  aupara^- 
vanr  les  géans;  ôc  elle  punit  la  témérités 
de  ceux  qui  avec  quelque  valeur,  5c  beau* 
coup  plus  de  vanité  j  fe  croiroient  dignes- 
de  polféder  un  pareil  tréfor.  Vas  donc 
venger  Roger ,  &  par  la  défaite  des  géans- 
recouvrir  d'une  gloire  immortelle.  Oui  ,r 
reprit  Pépin  ,  j'y  cours  :  le  ciel  eft:  jufte^ 
11  protéi^era  mon  bras.  A  ces  mots  le  vieil- 
lard difparut.  On  fe  doute  bien  que  ce. 
vieillard  n'étoit  autre  que  Maugis.  Pépia 
fi'étant  refté  à  CarcanUjuîie.  que  le  tems. 
nécefTaite  pour  la  guérifon  de  fes  blelTu- 
res,  partit  pour  la  Catalogne  j  détermina 
4  vengei  le  héros  qu'il  regrettoit  ,  ou  4* 
{ok.  daos-  cexie  graiide  exiue^cili^^ 
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Les  combats  dont  les  livres  de  cheva* 
ferie  font  remplis ,  ne  produifant  plus 
qu'un  médiocre  effet  dans  nos  extraits^ 
jious  nous  difpenferons  de  faire  battre 
Pépin  5  ôc  nous  négligerons  le  héros  ea 
favc^u  de  l'amant.  Cet  amant,  toujours 
le  plus  tendre  des  ihortels  ,  uniquement: 
occupé  de  l'objet  qu'il  adore  ^  eu  conduit 
en  Lombardie  par  la  fuccefïion  des  évé=*- 
iiemens.  Après   avoir  bleffé  à  mort  les 

.  deux  géans  qui  gardoient  le  Château  de 
Melifle  5  il  traverfe  un  grand  veftibule  , - 
Se  voit  dans  la  cour  fous  une  efpèce  da 
dôme  un  fpedtacle  qui  lui  perce  le  cœur, 
Ceft  le  corps  de  Roger  que  l'art  de  Me— 
lilfé  a  œnfervé  dans  toute  fa'  fraîcheur. 

•  ïl  eft  prccifémenî  dans  le  même  état  qus 
lorfque  les  perfides  Mayençois  le  furpri- 
renCj  étendu  ilir  un  lit  de  repos  ,  les  ar- 
mes d'Hedïor  auprès  defon  lit,,Balizarcie 
attachée  au  ehevet  de  ce  lit  y  ôc  fans 
l'énorme  plaie  qui  lui  perce  le  cœur  ^ 
ôc  qui  femble  faigner  encor^,  on  croiroic 
qu'il  n'a  pas  perdu  le  jour.  Pépin  s'appro- 
cke  avec  refped,  ôc  mettant  un  genou 
en  terre  ,  grand  héros  ^  lui  dit-il  ,  j'ai 
cté  aiïez  heureux  pour  vous  venger  ; 
guiiïenc-  vos  mânes  eue  faciâfaiis.  Je  vieaç 
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vous  demande i:  i^  petmiilit)n  de'  prendre 
ces  armes  que  ia'  more  des  perfides 
Mayençois  m'amorife  à  emporter.  A  ces 
itiots ,  il  prend  refpcclueuremenc  la  main- 
de  Roger,  &  la  bai^e  en  la-  couvrant  de 
{es  larmes. 

Par  un  fencimenr  q\ii  çaraâiérife  les^^ 
vrais  héros  jde  toutes  les  armes  qui  croient 
a  fa  difpofition  ^  il  ne  \  oulur  prendre  que 
la  feule' épée.  Avec  trop  d'avantages ,  dit- 
il  ,  j'aurois  à  rougir  de  mes  triomphes. 
Maugis  qui  l'examinoit  fous  une  forme 
invifible,  applaudir  à'  cette  magnanimité. 
Melille  robfervoit  aulîî ,  elfe  avoir  l'ame 
de  fon  fexe  5  toujours  épris  d'un  trait,de 
Bobleffe.EIle  s'offrit  a.'[es  yeux,  languette 
à-  la  main.  Votre  réfolution ,  lui  dit-elle  , 
vous  gagne  l'eftime  ôc  la  faveur  d'une 
fée.  Elle  a  l'orgueil  d'entreprendre  de  vous 
fbumettre  a  l'empire  des  bienfaits.  Je 
vous  donne  le  cheval  de  Roger.  A  ces- 
mots  5.  touchant  Frontin  du  bout  de  fa- 
feaguette",  bdn  cheval  ^  dit- elle  à  haute 
Voixjfu  ctois  le  plus  foupledes  chevaux, 
je  t'accorde  d'être  encore  léger  cçmme 
Rabican',  vite,  infatigable,  fort,  invul- 
nérable ,  ôc  doué  d'entendement  humain  y 
comme  Bayard,  Alors  elle  difparuc  avec 
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le  corps  de  Roger  ,  l'armure  d'H^dor  ^ 
êc  le  Château. 

Si  l'amour  malheLireiix  pouvoir  per- 
mettre à  la  vaniré  de  parler  au  cœur' 
qu'il  aftlige  ,  Pépin  eût  joui  de  fa  gloire 
&  de  fa  deftinée.  Mais  les  fources  de  h 
joie  étoient  empoifonnées  pour  lui  ;  fou^ 
vent  un  amant  dans  les  pleurs  eft  ramené 
par  le  fuccès  de  fon  courage  aux  illu- 
fions  de  Tefpérance.  11  fe  flatte  qu'une 
belle  adion  pourra  cire  couronnée  de 
myrte  comme  de  laurier.  Pépin  aimoic 
trop  bien  de  fouffroit  trop  pour  fuppo- 
fer  que  rien  pivilfe  fuppîéer  à  l'art  de 
plaire  :  il  voyoic  trop  de  fierté  dans  les 
yeux  de  Gifele  ,  &  le  droit  d'être  fiers 
trop  établi  par  h  fupérrorité  de  (es  char- 
mes 5  pour  penfer  qu'aucune  efpèce  de 
gloire  pût  éblouir  une  ame  accoutumée 
aux  grandes  idées.  Il  fuivit  le  projet  qu'il 
avoit  d'abord  formé  _j  ne  regardant  les 
combats  que  comme  des  diftraétions  ^  $C 
les  triomphes  que  comme  des  titres  très-' 
inférieurs  au  droit  de  charmer  tous  Iqs 
c<Eurs. 

11  prit  le  cheminde Barcelone,  monté' 
iir  frontin  ,  qui ,  doué  d'une  intelligence 
Jftagique  ,   fembloit  s'appéfantir  dans  fa^ 
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marche  ,  pour  exprimer  par  fon  allure 
lourde,  qu'il  portoit  le  poids  énorme  des- 
peines  d'un  amant.  Ovide  Ôc  Tibulle 
n'ont  pas  mieux  prouvé  ,  comme  l'on- 
voit  j  que  l'amour  peut  changer  Tordre 
de  la  nature. 

Arrivé  dans  Barcelone  ,  Pépin  apprit 
que  les  Sarrazins  ,  furieux  du  mauvais 
fuccès  de  l'expédition  d'Agramont  contre 
Charlemagne  ,  faifoient  de  grands  pré- 
paratifs de  guerre,  Ôc  qu'on  CDoyoit  qu'iU^ 
porteroient  leurs  armes  contre  Rom^  ,, 
efpérant  détruire  la  religion  avec  cette 
capitale  du  monde  Chrétien.  Il  prit  fur' 
le  champ  fon  parti  :  un  bâtiment  .par-- 
toit  pour  l'Italie  ;  il  s'embaïque  ,  &  vo- 
gue vers  Civua-vechïa,  A  peine  eft-il  en- 
tré dans  le  golfe  de  Lyon  ^  qu'une  ter- 
rible tem-['êfe  airaillit  le  foible  navire.. 
Celui-ci  eu  brifé  &  cngloutiàune  petite 
diftancc  de  S e'iri-di'p oriente ^iai  la  cote 
de  Ce  nés.  Pépin  ne  perd  pas  la  tète ,  il- 
fe  faifit  d'un  débri  du  vaiiï'eau  ,  &  arrite 
avec  ce  fecours  a  Seftri.  A  peine  e(l-  il 
débarqué  ,  qu*U  fent  tout  fon  malheur  :• 
^  vie  eil  fauvée  ^  à  la  vérité  ,  mais  (q% 
armes  font  au  fond  de  la  mer  \  i  fe  voir, 
gtivé  de  frontiiî  ^  à:  de  riiivw^^ï telle  ba«: 
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Jizarde.  Les  rigueurs  de  l'ainqur  en  ce 
moment  purent  être  regardées  -comme 
des  bienfaits.  Comment  fe  confoler  de 
fa  perte  j  s'il  en  avoit  fenti  toute  reten- 
due. Son  accablement  naturel  le  fauva, 
du  plus  jufte  dérefpoir.  'Ji  fuit  la  rivière 
de  Gênes  s'informant  par-tout  iî  l'on  n'a 
point;,  vu  un  cheval  dont  il  donne  le 
signalement.  Dans  ce  lieu  fauvage  on  ne 
doit  point  connoître  ce  charme  de  la 
pitié  qui  fit  quelqde^fois  trouver  du  plaifir 
dans  le  malheur.  Pépin  eu:  né  pour  adoucir 
ia férocité  :  ileftbeau^  fa  voixeft  douce, 
fa  taille  ell  élégante  ,  fon  air  eil;  no- 
ble, Cqs  yeux  peignent  tout  ce  qu'une  ame 
fent  5  ces  avantages  feront  toujours  fei> 
lis  5  toujours  puiifants.  Une  femme  efl 
fur  le  rivage  de  la  mer ,  il  l'aborde  ôc  l'in- 
terroge :  elle  n'a  jamais  vu  un  beau  teint,' 
une  phyfionomie  noble  ;  jaraais*  le  .fou 
d'une  douce  voix  n'a  frappé  fon  oreille  5 
elle  croit  contempler  une  divinité  ,  elle 
eft  troublée  ,  elle  ne  peut  répondre.  Pépin 
iui  parle  encore  en  vain  ;  il  doute  s'il 
pourra  en  obtenir  un  mot.  Enfin  elle 
ouvre  la  bouche  :  elle  a  vu  pafier  1^ 
(yèiJIe  un  homme    armé  ,  montant   u>| 


c)4         BIBLIOTHEQUE 

<:heval  pareil  a  celui  que  Pepiii  déHgne, 
il  a  fuivi  la  route  de  Gènes. 

Ces  mots  réveillent  l'a  me  du  Prince  , 
{qs  afFreufes  douleurs  font  un  moinenc 
fufpendues.  Il  part  ^  il  vole  :  le  chemia 
le  plus  inégal  qui  foit  dans  l'univers  ne 
préfente  aucun  obftacle  à  la  rapidité  de 
les  pas.  La  haiit-eur  des  montagnes  ,  la 
profondeur  des.  vallons  exercent  fa  légè- 
reté fans  refroidir  £on  ardeur.  Arrivé  à 
Gênes  ,  il  apprend  que  le  ràvifiTeur  qu'il 
.cherche  s'y  eft  mojntré  la  veille  au  mi- 
lieu de  la  ville  fur  fon  beau  cheval  j  que 
c'eft  un  Chevalier  de  la  Maifon  deMayen- 
ce  5  nommé  Pinabel,  ôc  qu'il  a  pris  la 
route  de  Pavi<?. 

Le  deftin  femble  avoir  parlé  ;  Pavio 
eft  le  lieu  où  règne  la  beauté  qui  règne 
encore  mieux  fur  fon  cœur.  Il  ne  devroic 
pas  chercher  à  la  voir  ;  il  a  .combattu 
cette  idée  impérieufe  ;  il  fent  que  s'il 
porte  un  feu!  regard  fur  ellej  il  peut  mou- 
rir à  fes  pieds  ,  mais  comment  rédfter 
à  ce  plaifir  dangereux  en  refpirant  l'air 
qu'elle  parfume  de  fon  haleine  !  Com- 
ment réfifter  au  deftin  qui  l'entraîne  vers 
l'objet  qu'il  doit  fuir  !  De  tous  les  ora- 
cles,(esplus  impérieux  font  ceux  qui  parlent 
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aux  amai.is  ;  &  ds  mus  Us  amans ,  les  plu? 
dojilesfoiic  ceux  qui  ont  fyiyi  avec  eftoii 
^es  confeiis  de  la  raifo». 

Pépin  s'arme  d'un  bâcotj   noueux ,  5c 
parc  avec  cette  arme  commune  pour  aller 
^combattre  un  homme  qui  porte  la  meil-!- 
leure  épée  de  l'univers.  Il  acrive  aux  porr 
tes  de  Pavie,  où  Pinabel  s'étant  arrête  eij 
diftérens  endroits  ^  femble  avoir  voulu  lui 
.donner  le  temps  de-  le  rejoindre.  Il  l'ap- 
perçoit  &  court  à  lui  :  ah  !  traître  ,  rends" 
moi  mon  épée,  mon  cheval  ^  ou  prépare*!» 
toi  à  moi^rir.  Pinabel  fe  tourne  ,    Ôc  ne 
voyant  qu'un  homme  à  pied  &  fans  arr^ 
mes,  croie  que-  c'eft  une  de  ces  gaietés 
qu'entraîne  le  plaiiir  de  la  table  :  fa  fé- 
curité  le  perd.  Pépin  devenu  plus  furieu;^ 
par  fon  mépris  ,  îonjJDefur  lui.  Se  profite 
û  bien  de  la  furprife  qu'il  lui  caufe  ^  qu'il 
lui  arrache  fon  épée.  Il  relie  une  relTource. 
à  Pinabel  ,   c'eft  de  pafler   fur  le  corp^ 
du  Prince ,  mais  Frontin  reconnoîc   foQ 
maître.  Nul  cheval  ne  po(îède  (i  bien  l'art 
des  courbettes  j  il  en  fait  un  fi  heureuîC 
ufage,  que  Pinabel  eft   bientôt  renverfé  : 
on  £e   doute  que  le  combat  £nic  par  la 
pîorc  du  Mayençois. 

^-il  uii  homme  affez  infortuné  peut 
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>ne  pQS  connoître  le  calme  heareax  qui 
fuccède  aux  orages  d(is  padions  ,  ou  aa 
ravage  des  élcmens  confoiidus.  L'homme, 
trop  foible  pour  pouvoir  ibuffrir  toujours  j 
fuccomberoit  (î  le  Ciel  n'avoit  fait  aa 
moins  pour  lui  les  erreurs  de  l'elpérance. 
Pépin  va  trouver  dans  l'événement  qui 
fuit  5  un.  pîaifir  plus  vrai  ôc  un  prix  plus 
doux  des  tourmens  de  fon  cœur. 

Didier  „  attiré  par  k  fîngularitcdu  com- 
bat, avoir  entraîné  Gifele  à  ce  fpe6ta- 
cle.  L'un  &  l'autre  étoient  devant  Pépin. 
Quel  moment  pour  lui  î  il  n'eft  pas  obligé 
de  demander  le  nom  de  la  PrincefTe  :  touc 
ce  qu'il  éprouve  en  lavoyant  lui  garantie 
fa  préfence.  Dieux  !  c'eft-là  Tobjet  qu^il 
vouloir  fuir  toute  la  vie  !  c'eft  là  cette 
beauté  cruelle  qui  dédaigne  l'arnour  j  \qs 
f  lus  grands  Princes  ,  les  plus  reiîdres 
hommag^es.  Pourquoi  la  nature  fait-elle 
4e  pareils  préfens  à  la  terre  ?.  Pourquoi 
l'art  les  multiplie-c-il  fur  le  velin  per- 
fide f  Pourquoi  le  poifon  de  l'ame  eîl- 
il  caché  dans  le  plaifir  des  regards  ? 
Toutes  ces  réflexions  font  des  éclairs  ; 
un  moment  les  produit  ,  un  fiecle  ne 
pourroit  les  rendre  utiles.  Pépin  (ent  qu'il 
faut  toi3:iber  aux  geiioux  de  l'objet  qi>on 
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aime  malgré  foL  Mais  aime-t-il  Gifele 
malgré  lai?|L'liomme  charmé  raifonne-t-il 
aiîez  pour  fe  plaindre  fincérement  de  fafoi- 
blelTe  i-non  ,  il  n'a  pas  même  l'orgueil 
de  prérendre  nous  en  impofer  icot  égard* 
Gifele  &  Didier  offrent  un  conrrafte 
frappant  dans  leur  caradere  j  ôc  dans 
leur  extérieur.  La  Prince(ïe  eft  fiere  dans 
toute  l'étendue  du  terme  ;  chaque  objcc 
n'obtient  qu'un  regard  ,  chaque  penfée 
eft  exprimée  par  un  mot.  Il  faut  deviner 
même  ce  qu'elle  défire  :  s'expliquer  , 
félon  elle  ,  c'eft  la  refTource  des  êtres 
communs.  L'indifférence  ôc  la  hauteur 
font  l'apanage  du  rang  fuprême  ;  £b 
manifefter  par  des  (ignés  j  c'eft  déro- 
ger à  la  grandeur.  L'objet  à  qui  tout 
eft  dû  doit  être  prévenu  fans  ceffe  ;  s'il 
montre  des  défirs  j  il  établit  l'égalité. 
Une  dégradation  plus  honteufe  fuivro  t 
l'admiration  des  talents  ou  des  vertus  : 
un  coup-d'œil  les  récompenfe  afTez  :  plus 
de  juftice  annonceroit  un  efprit  borné  qui 
s'étonne ,  ou  une  ame  foible  qui  fe  fa- 
miliarife.  Dès- lors  ,  la  dignité  même 
la  mieux  confervée  n'arrêteroit  pas  le 
téméraire  efpoir  de  la  fédudion.  Tout 
être  apprécié  croiroit  avoir  des  droits  dejf 
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vant  le  pouvoir  abfolu.  D'ailleurs  _,  pour- 
quoi ckrcfcndre  â  des  diftiiidions  fenfi- 
bies,  quand  on  eft  au-defïïis  de  coût  > 
Pourquoi  rifquer  de  s'avilir  en  felai^Fanc 
charmer  ? 

Didier  raifonnoit  autrement  que  fa 
fille  ,  &  ne  connoilToit  pas  mieux  la 
raifon.  Affable  &  feudble ,  i!  é.'oignoic 
du  trône  le  refpwâ:  par  fes  maximes  ÔC 
par  fes  manières.  Il  croyoit  que  le  pre- 
mier de  tous  les  Rois  ,  c'étoit  le  meilleur 
de  tous  les  hommes  :  commun  par  l'ef- 
prit  &  par  le  cœur  ^  il  déteftoit  la  re- 
préfentation  ;  il  ctoit  familier  avec  les 
êcre  fupérieurs  ,  &  s'ennuyoic  avec  les 
€f[jrits  timides.  Il  vouloir  un  difcours 
franc  ^  un  maintien  h  m  pie  ,  une  .ac- 
tion naturelle  :  ce  qui  étoic  beau  lui 
cchappoit  y  ce  qui  étoit  bon  ,  comms 
plus  à  fa  portée,  lui  plaifoit  feu'.  Son 
goût  étoit  fon  feul  fufFrage  :  il  n'eftimoic 
que  par  la  convenance  ;  il  ne  pouvoic 
tien  louer  par  l'efprit  ;  mais  il  récom^ 
penfoit  magnifiquement  une  bagacelle 
agréable  ,  ou  un  mot  qui  le  faifou  rire. 
Gai  jufqu  à  la  biufFonnerie ,  il  s'amut- 
foit  avec  les  Pages ,  ôc  bâilloit  avec  les 
Çpurtifans  ^  de  forte  que  dans  ce  pays 
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•  •Unique,  par  une  politique  très  profonde 
.Se  très- pénible  ,  les  Courtifans  écoient 
.  <les  Pages  5  ôc  fe  furpafloient  en  eipiéglç- 
rie  ôc  en  dégradation.  Ce  qui  iuic  va 
étonner  plus  que  ce  qui  précède.  Il  Faut 
apparemment  que  fur  le  trône,  comme 
fous  le  chaume  j  tout  homme  ait  un  pré- 
jugé Didier  ,  malgré  ce  caradlère  qui  le 
livre  au  mépris  des  hommes  ,  vouloir  dans 
les  femmes  une  pureté  de  mœur|  ^ 
une  fierté  de  réflexion  au-delTus  de  U 
aiaiure  même.  La  décence  ôc  l'honnête  té 
ne  fufliloient  pas  à  fes  yeux  ;  il  exigeoic 
que  le  dédain  écartât  le  foupçon  ;  ôc  l'on 
navoit  pour  lui  le  mérite  d'être  fage^ 
que  lorfque  l'on  étoit  farouche.  Suivant 
l'élévation  du  rang,  il  vouloir  un  exté^ 
rieur   plus   froid  &  plus  févère. 

J'ni  dû  peindre  le  père  &  la  filleavant 
que  de  les  faire  agir  :  en  connoifTant  d'a- 
bord leur  caradère ,  on  jouira  mieux  du 
tableau  que  le^r  conduite  va  préfenter. 
L'a6fcion  de  Pépin  annonçoit  fon  cou- 
rage ,  Ôc  l'intérêt  de  fa  figure  recom- 
mandoit  fa  perfonne.  Didier  le  fait  ap- 
ptller  _,  .&'  l'interroge  :  qui  êtes- vous  ? 
d'où  venez- vous  ?  Que  vous  avoit  fait 
ce  Chevalier  x]ue  vous  avez  çué  ?  aviez* 

*       E  ij 
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VOUS  droit  aatiaquer  un  Chevalier?  Le 
Prince  répond  (|Li'il  çft  Chevalier  lui- 
mcme ,  &  qu'il  a  eu  pour  morif  la  né* 
.celîité  de  reprendre  fes  armes  ôc  (on 
cheval  à  un  homme  qui  les  lui  avoir 
ravis.  Cela  eft  jufte  ,  reprit  Didier  j  on 
ne  doit  ravir  le  bien  de  perfonne  :  wom 
vous  faites  raifon  un  peu  vivement  ^mais 
il  faut  que  Iq  vol  foie  puni.  Quoique  vous 
iie||ie  difiez  pas  votr-e  nom  _,  le  titre  que 
vous  portez  ,  ôc  l'adion  que  vous  avez 
faite  5  m'engagent  a  vous  recevoir  à  ma 
Cour ,  je  vous  y  reverrai  avec  plaiiir. 

Pépin  falua  refpedtueufement  ^  8c(q 
retira.  Il  avoir  beaucoup  regardé  la  Prin- 
cei^e.  Malgré  l'air  très  férieux  qu'elle 
avoir  confervé  ,  il  avoir  cru  s'appercevoir 
qu'elle  approuvoit  Tinvitation  de  fou 
père. 

Le  jeune  Prince  dépourvu  de  tout  fe- 
cours  pour  la  parure  ^  penfa  avec  dou- 
leur qu'il  falloir  perdre  -du  temps  à  fe 
procurer  un  habit  décent  :  il  eût  volon^ 
•^tiers  donné  Tinveâ-icure  d'une  Province 
au  premier  Tailleur  qui  lui  en  auroit  pro- 
mis un  pour  le  foir  même. 

Il  étoit  à  cet  égard  dans  un  état  d'im-p" 
patience  facile  à  concevoir ,  lorfqu'oului 
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annonça  qiia  _,  eonform^meht  à  des  or- 
dres qu'il  avoit  donnes  ,  on  avoir  trouvé 
un  hâbic  commande  deux  jours  aupara- 
vant par  un  particulier  dont  la  taille  étoit 
conforme  i  la  Tienne  ,  &  qu'il  le  lui 
cédoit  avec  pîailir  ,  en  faveur  de  la  cir- 
conftance.  Pepin^  tranfporté  de  joie  ,  fait 
prompiement  une  toilette  ^ .  Se  arrive  à  la 
Gour  _,  une  heure  après. 

Il  avoit  tant  d'avantages  ,  S:  l'amour 
qui  les  lui  rendoit  ncceflfaires  ,  les  lui 
garantiCToif  fi  bien  au  fond  de  fon  cœur, 
qu^iî  eue  aborde  fans  beaucoup  d'inquié- 
tude la  PrincelTe  de  Lombardie  ,  s'il  ne 
lui  avoit  fuppofé  que  la  Berce  de  fon  rang: 
k  nng.ulariîé  de  fon  caractère  le  faifoic- 
trembler.  Cependant  eft- il  une  femme^ 
dont  k  beauté  ^  les  grâces ,  les  talents , 
la  valeur  ,  les  Vertus  j  l'amour  ôc  les 
foins  n'adouci(rent<  k  févéritc  !  Un  pré- 
juge flatteur  pouvoir  lui  erre  permis  :  elle 
avoit  refufé  un  grand  Prince  ;  niais  un 
homme  aimable  eft  bien  dangereux.  Cette 
rcjflexion  qui  devoit  le  rendre. plus  aima- 
ble encore  ,  prévint  le  trouble  qu'il  de- 
voit éprouver  en  abordant  k  Princefle. 
Cependant  lorlqu'il  fe  vit  devant  ce  juge 
de  fa  deftinée  ,  lorfqu'il  fallut  foutenir 
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ce  regard  froid  j  cet  air  déda.gneux  qu'elle 
avoit  roiijuLirs  en  refei  ve  contre  les  char- 
mes de  i'erpoir  ;  ah  !  quel  éclair  eft 
CD  nparable  par  fa  rapidité  ,  a  la  prompti- 
tude de  la  révolution  qu''U  éprouva  ; 
mais  n'anticipons  point  fur  Tordre  des 
événemens. 

Didier,  tel  qu'il  a  étédc'peinr,  ne  devoir 
pas  prolonger  le  quart-  d'neure  de  l'éti^ 
qnerre.  Pe^in  vit  bientôt  que  le  Monar- 
q  le  aimoit  à  difparoûre  j  âc  qu'il  étoic 
pe  mi^  de  l'oublier.  Les  prem.itrs  com- 
pi  mens  dii  Pruice  établirent  fou  carac- 
tère ^  ôc  Pépin  comprit  que  la  gaieté  un^ 
peu  changée  devoit  être,  un  grand  mérite 
à  fes  yeux.  On  n'eft  pas  gai  quand  ork- 
vienr  pour  féduire  une  femme  ,  S:  qu  oiv 
s'attend  aux  plus  grands  obft.K  les  ;  mais 
les  amans  ont  une  heureufe  flexibilité» 
Didier  dans  ce  moment  étoit  entouré  de 
quelques  Courtifans  graves  qui  ne  s'ac- 
coutumoient  pas  à  la  bouffonnerie  de  leur 
Maître  ,  &c  ne  concevoient  point  com- 
ment un  Monarque  pouvoir  trouver  un 
Plaifant.  Les  premières  réponfes  de  Pépin? 
leur  parurent  femblab'es  aux  fons  pré- 
liminaires d'un  inftrument  que  Ton  met 
d'accord  avec  les  autres  y  mais  h  fuitâi. 
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de  l'entretien  leur  offrit  un  concert  où 
les  parties  égales  en  force  cherchent  à 
fe  fLirpalfer  par  une  guerre  ouverte  ^  ôc 
par  des  dé^s  inattendus.  Didier  charmé 
ouvroit  les  oreilles  ;  &  les  Courtifans 
confondus  j  bailîbient  les  yeux.  Pépin  qui 
fentoit  le  bonheur  de  plaire  au  père  de 
Gifele  ,  trou  voit  dans  fon  efpoir  des  fo* 
lies  qui  n'étoient  pas  dans  fon  e'prit  \  en 
les  difant  il  croyoit  les  entendre  d'un 
autre  Didier  rioit  aux  éclats ,  ôc  hs  Cour- 
tifans fe  regardoient_,  levoient  les  épau- 
les ,  ôc  avoient  à-peu-prcs  l'air  aufîî 
bêtes  5  que  leur  Maître  avoit  l'air  fou.  Un 
d'eux  fe  détache  &  va  inviter  la  PrincefTe 
à  venir  aflîfter  aux  plaifirs  de  fon  père. 
Gifele  arrive  ,  la  {cèiiQ  change ,  ou  du 
moins  Pépin-  eft  obligé  de  faire  les  plus 
incroyables  efforts  pour  ne  pas  paroître 
déconcerté  :  il  veut  s'ariêter,  change  de 
ton  ;  Didier  le  force  d'y  revenir.  Gifele 
qui  n'a  jamais  ri ,  croit  que  c'eft  de  la 
meilleure  foi  du  monde  que  Pépin  joue 
un  rôle  de  pure  grimace.  On  n'eftpas 
indulgent  quand  on  s'ennuie  :  la  pré- 
vention augmente  ,  le  mépris  la  fuit ,  le 
regard  l'exprime  j  Pépin  eft  foudroyé.  Il 
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regarde  à  fon  tour  ;  combien  fes  yeux 
réparent  le  malheur  de  fa  firuation  l  corn- 
b-ien  d'excufes  î  combien  d'aveux  renfer- 
ment {qs  regards  l  il  ne  peut  plus  répon- 
dre un  mot.  Didier  fe  plaint  de  fa  fille 
qui  vient  de  détruire  un  enchantement. 
Mais  cette  fille  eft  fon  idole  /  elle  a 
des  talens,  facquis  malgré  elle)  elle  donne 
aux  inftramens  une  ame  qu'elle  n'a  pas  ; 
Pépin  a  avoué  qu'il  favoit  la  mufique  >  ^ 
<ju'il  chantoit.  Un  concert  fuccédera  aux 
bons  mots  :  Didier  l'exige  :  Pépin  refpire. 
Dans  un  duo  on  peut  aimer  fans  audace  ; 
la  voix  devient  le  cœur  ;  on  ofe  roue 
dire^  on  peut  perfuader.  Pépin  -^  Gi- 
fele  chantent  :  d'abord  leurs  voix  n'ont 
point  un  charme  égal,  l'indifférence  nuit 
au  chant  ;  ce  font  des  fons  ,  il  faut  des 
foupirs  ;  Gifele  les  ignore.  Pépin,  pour 
ne  pas  fiirpafier  ce  qu'il  aime ,  ell  obligé 
de  trahir  la  nature  :  fa  voix  n'a  que  fa 
réalité  propre  ;  fon  facrifice  n'efl:  connu 
que  de  lui  j  il  n'eii  jouit  pas  moins  :  l'a- 
mour veut  l'en  récompenfer.  Le  premier 
air  fini  _,  on  l'engage  A  chanter  feul  :  c'eft 
Gifele  qui  l'en  a  prié  j  Gifele  qui  ne  pria 
jamais  perfonne ,  qui  ne  défira  jamais  rien^ 
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ï^epin  la  regarde ,  &  l'amour  la  remef  cie: 
il  chante  fur  lé  champ. 

V  o  y  s  poirédez  to-ut  l'art  de  plaire 
Drins  vos  yeux  &  dans  vos  talens  ; 
^•aand  vous  chantez  ,  on  doit  fe  taire  > 
l'efpiit  ne  vaat  pas  vos  accens. 
On  prend  des  leçons  de  tendreffe 
En  écoucant  des  fons  vainqueurs  j 
Quand  malgré  nous  le  charme  ce^re, 
La  leçon  refte  au  fond  des  cœurs. 

La  PrincefTc  ne  dir  rien  ,  mais  il  avoic 
chanté  fi  tendrement  ,  que  ce  filence  pou- 
voit  dire    beaucoup.  Le  Roi  ,  tout    en 
fendant  juftice  ^  alloit  demander  un  air 
plus  gai  y  lorfqu  un  de  fes  \fuiiftres  en- 
tra. Ce  Minîftre  à  for&e  de  vertus  étoic 
le  tyran  du plaifir.  Didier  fe  leva  ,  l'écouta 
un  moment  Se  fortit  ;  le  lefte  de  la  Cour 
s'éloigna  infenfiblement.  Pépin  fe  vit  pref- 
que  leul  avec  Gifele  -,  mais  il  reftoit  la 
crainte  de  déplaire  ,  qui  vaut  tous  les  té- 
moins y  ÔC  tous  les  importuns,  La  Prin-^ 
ceHe  le  félicita  fur  fa  voix  ,  fur  fon  goût. 
La  louange  étoit  foible  ,  le  ton  étoit  froid; 
mais    elle    n'avoir    loué    de    fa   vie   ;, 
les  circonûances  fom  les  faveurs.    Pepini 
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lui  dit  :  vous  me  louez,  trop  :  le  fentiment 
eftau-delTusde  l'art^  quel  mortel  pourroit 
bien  rendre  les  vers  que  j'ai  chantés  ? 
ils  dîTent  tant  !  ils  font  û  naturels  !  .  .  .' 
Je  ne  les  connoilFois  pas  _,  répondit  Gi- 
fck  ;  de  quel  Auteur  font  -  ils  ?  —  II» 
font  d'un  amant  ,  Mailame  ;  j'étois 
préfent  quand  l'amour  lesinfpira.  •—  Quel 
effet  produifirent-ils  ?  —  Un  mot  flar- 
teur.. —  Il  peut  fuffire  j  s'il  cft  fincere. 
—  Tout  annonçoit  qu'il  ne  l'écoit  pas. 
Les  vers  pouvoient  avoir  plu  ,  Thom- 
.imagé  qu'ils  renfermoient  devoir  refter 
fans  récompenfe.  L'objet  qui  venoit  dô 
les  entendre  j,  ne  pouvoit  jamais  les  payer 
d'un  foupir.  —  Jamais  !  ce  mot  eft  abfolu. 
Je  crus  toujours  que  la  fenfibilitc  dépen- 
doit  des  objets.  —  Qiielquefois  même  elle 
dépend  des  momens.  Mais  une  indiffé- 
rence profonde  ôc  des  charmes  infinis; 
le  dïoit  de  dédaigner  avec  le  malheur  de 
ne  rien  femir  \  comment  fe  permettre  le 
mohidre  efpoir  !  —  L'amant  que  vous 
faites  parler  fe  fîartoit  cependant.  Quand 
on  fe  flatte  ,  on  n'eft  pas  fi  malheu- 
reux. —  C'efl  un  moment  d'illufion. 
Je  le  connois  ;  fai  vu|^fe5  toiitojejas  j  ii 
ëtoit  fans  efpérance-. 
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De  pareils  entretiens  finiiTènt  toujours 

Î>ar  des  aveux  auxquels  il  ne  manque  que 
e  mot  pofitif  ;  mais  ce  mot  eft  d'un  Çi 
grand  prix  ,  qu  on  le  follicite  encore  par 
l'expreilion  de  fes  peines ,  lorfqu'on  ne 
fouiFre  plus.  Pépin  délivré  du  doute  ,  con- 
ferva  le  ton  de  la  plainte.  Les  circonftan-» 
ces  Ty  condamnoient.  Pour  jouir  libre- 
ment de  la  vue  de  la  fille,  il  étoit  obligé 
d'amufer  le  père  j  &  ce  père  j  infuppor- 
table  ennemi  de  la  triftelle  d'un  amout 
contrarié  _,  réduifoit  un  amant  à  fe  con- 
Tertir  en  bouffon.  Lorfque  la  PrincefTe 
n  étoic  point  préfente ,  Pépin  pouvoir  fe 
prêter  au  malheur  de  fa  fituation  ;  mais 
îorfqu  elle  écoutoit  ces  facéties ,  le  tour- 
ment de  fe  contraindre  devenoit  d'auranc 
plus  infupportable,  qu'elle  lui  reprocboit  , 
dans  fa  dignité  _,  de  n'avoir  pas  des  goûts 
trop  élevés.  11  pouvoir  fe  juftifier  par  un 
mot  ;  il  en  prononçoit  mille  qui  ne  fup- 
pléoient  point  à  celui  qu'il  ferefufoit.Rie» 
ne  l'aiTuroit  encore  du  bonheur  d'avoir  plu. 
Gifele  le  grondoit  ,  le  regardoit  j  le  dif- 
tinguoit  j  c'étoit  beaucoup  fans  doute  ; 
mais  dans  une  femme  hautaine ,  toutes 
£9s  chofes  peuvent  tenir  de  la  hauteur. 
Je  vous  prQtè^€  ;  je  yeux  que  mes  loix 
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fuient  vos  goûts  ;  je  veux  que  vous-  vous 
élev'u'^  jujquau  regard  qui  vous  dïjiiri' 
gue.  Il  y  a  loin  delà  au  ientiment  qu'on 
feroit  sûr  d'avoir  fait  naître  dans  une 
autre  femme  ,  fî  l'on  trouvoit  en  tlle  les 
mêmes  marques  d'intérêt.  En  voulanc 
Êclaircir  robfcurité  de  fon  deftin  ,  il  rif- 
quoit  de  fe  perdre.  Cette  obfcuritc  lui 
étoit  chère  après  tout  ce  qu'il  avoir  fouf- 
ferr.  Un  amour  qui  fut  très- malheureux  y, 
«ft  com*me  cette  misère  profonde ,  de 
laquelle  on  ne  fort  point  fans  apprécier 
les  plus  petites  faveurs  du  fort  ,  Ôc  fans 
aimer  à  les  économifer.  Gifelequi  ne  fa- 
voit  pas  fon  fecret ,  doutoit  de  fon  carac- 
tère 5  craignoit  de  lui  fuppoferde  l'amoury 
Se  le  punifloit  de  cette  crainte.  Elle  ve- 
noit  d'être  éclairée  fur  le  néant  de  l'in- 
différence 5  mais  elle  tenoit  encore  à  la 
fierté.  Cet  état  eft  plein  d'agitation  :  il 
exige  de  confefver  une  rigueur  dont  on 
foufïre  ^  il  entraîne  des  apparences  conf- 
tamment  oppofées  ;  il  peut  jetter  dans 
dQs  extrémités.  On  craint  de  parler  ,  en- 
crai nt  de  fe  taire  :  avant  d'arriver  au 
terme  où  s'évanouilTent  toutes  les  règles 
de  ccwiduite  ^  on  eft  sûr  d'éprouver  beaur, 
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coup  de  peine  ,  ôc  de  montrer  beaucoup 
d'humeur. 

Telle  écck  la  fttuation  où  fe  trouvoit  W 
PrincefTe  ,  l'habitude  de  méprifer  les  paf- 
fions  la  lui  rendoic  quelquefois  crueîiej  elle 
y  trouvoit  même  des  motifs  d'humilia- 
tion. Cependant  elle  diibit  à  Ernegarde  ,. 
fa  confidente  t  Un  voile  épais  s'eft  dé- 
chiré. J'étois  dans  une  nuit  profonde  t- 
l'amour  peut  être  une  foibleife  ,  mais- 
l'indifférence  eft  une  erreur.  Mes  jours 
étoient  bien  longs ,  mon  cœur  étoit  bien' 
vuide.  Toi-même  ,  je  te  diftînguoisfans, 
t'aimer  ;  combien  de  chofes  n'avoienr 
que  l'îxiftence  pour  moi  !  ^i  je  fuis  un. 
moment  fatisfaite  du  Chevalier  inconnu  ,> 
iefourisâia-  nature  ;  je  crois  voir  l'univers 
s'embellir  :  quand  je  me  reproche  de  l'ai- 
mer 5  je .  fens  du  moins  que  mon  ame 
occupée  ,  a  acquis  un  droit  au  bon- 
heur par  la  fenfibilité.  Non  ,  je  ne  puiS' 
rougir  de  ma'  métamorphofe. 

Pépin  ne  faifeit  pas  des  réflexions  Ci 
confolantes.  Il  étoit  accufé  de  dégrader" 
l'amour  par  un  caradère  d'efprit  bas  , 
tandis  que  toutes  (es  penfces  avoient  la^ 
noblelTe  de  fon  cœur.  11  étoit  puni'de 
fcs  propres  facrifiice*.  On  peut  s'iiximolejî 
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à  l'objet  c^u'on  aime  ,  &  conierver  don 
puifl'ances.  S*il  connoît  les  tourmen« 
qu'on  foLifïre  pour  lui ,  ils  perdent  leuE 
nom  ,  ils  ont  leur  douceur  fecrette  ;  mais 
devenir  fufpeâ:  par  la  caufe  même  de  (es 
tourmens ,  eft  un  état  affreux.  Vainca 
par  cette  horrible  réflexion  j  il  cèdQ  â  k 
nature  qui  le  porte  a  s'expliquer.  Quel 
rifque  peut-il'  courir  ?  Gifele  plus  ficrt 
que  tendre  ,  le  punira  d'un  aveu  pro- 
noncé ?  Elle  faura  du  moins  que  l'amour 
qu'elle  infpire ,  n'eft  point  avili  par  le 
défaut  qu'elle  reproche.  Elle  faura  que 
l'amant  qui  l'arme  j  fe  déteile  dans  la 
gai  té  qu'il  eft  obligé  de  feindre  ,  &  eft 
plus  capable  de  fe  complaire  dans  les  tour- 
mens qu'il  ofe  avouer.  Il  cent  •,  &  la  let- 
tre eft  remife  à  Ernegarde.  11  lent  aprèf 
cela  qu'il  ne  doit  pas  s'offrir  volontaire- 
ment aux  yeux  de  la  Princeffe  ;  mais  tou>s 
ies  foirs  elle  fe  rend  dans  l'appartement 
de  fon  père.  Il  la  verra  ;  il  jugera  de 
i'effet  que  fon  aveu  aura  produit  ;  il  aura 
cet  air  qui  défarme  j  &  s'il  ne  trouve 
point  un  arrêt  trop  cruel  dans  \ts  yeux 
qu'il  adore  ,  la  tendrefte  des  liens  obtieap 
iti  qu'il  foit  encore  adouci. 
La  le^re  eft  partie  :  il  compte  les  m»^ 
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înens.  Gifele  a  lu ,  &  l'arrêt  eft  prononcé; 
Dans  cet  ccat  on  veuc  être  feul  :  on  ne 
refpire  point  :  k  défordre  de  l'efprit  ne 
lailfè  aucune  liberté  :  on  ne  peut  riea 
goûter,  rien  entendre.  Un  Page  vient  de 
la  part  du  Roi  ^  &  ordoniiS  à  Pépin  de 
fe  rendre  auprès  de  lui.  Cet  ordre  eft  un 
coup  de  foudre  :  il  faut  obéir ,  il  faut  fô 
traîner  au  fupplice.  Pépin  arrive  ,  le  Roi 
lui  dit  :  on  vient  de  m'ennuyerdeuxheu- 
tes  ;  ces  eonfeils  font  cruels  ;  on  y  rai^ 
fonne  toujours  ;  pas  un  mot  pour  rire* 
11  faut  dérider  mon  front  :  parlez-moi , 
comptez-moi  quelque  ehofe  y  dites  tout 
ce  qui  vous  viendra  à  Fefprit  :  le  mal  eA 
prelTànt. 

Les  volontés  è^s  Rois  font  facrées  ; 
mais,  il  eft  un  pouvoir  au-deffus  du  leur  : 
c'eft  celui  de  l'amour.  Pépin  n'eut  pas 
voulu  faire  rire  l'amour  même.  Il  répon- 
dit :  Sire  ,  je  me  doutois  bien  qu'au  ifortir 
de-lâvous  m'enverriez  quelque  jotir  cher- 
cher. Mais  avez-vous  toujours  envie  de 
rire  ?  —  Non  ,  puifque  ]Qn  ai  quelquer 
fois  le  befoin.  —  Sire ,  vous  êtes  jufte , 
daignez  concevoir  que  je  puis  avoir  ce 
befoin  comme  vous.  —  C'eft-à-dire,  qu'à 
préfeat^loin  de  te  prêcer ,  de  benne  graci;, 
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à  tn^  fantaifie  _,  ru  me  reprocherois  va- 
ïontiers  de  te  la  montrer.-  —  Ma  foi^  Sire  , 
cela  pourroit  aller  plus  loin  ,  fi  vous 
n'cclez  pas  R.oi.  —  Eft-ce  que  tu  as  du 
ehagiin! — ;  Beaucoup.  — De  l'humeur,  f 
- —  Beaucotp.  —  Eh  bien  ,  cela  m'ar- 
range :  tu  dois  être  plaifant  dans  le  cha- 
grin :  dis-moi  ce  qiii  t'afflige.  —  Sire  ,  vous^ 
allez  à  votre  but  !  Il  ne  falloir  pas  m'en 
avertir  j  on  ne  confenc  pas  à  être  moqué. 
•^  Encore  mieux  ;  ru  me  fers  à  merveille  j 

je  rirai  malgré  toi. Je   ne  crois  pas , 

Sire  j  j'ai  prccifément-  l'efprir  qu'ail  faut 
pour  m'oppofer  a  ce  projet-là.  —  Mais 
ç'eft  de  cet  efprit-là  que  je  rirai.  Cepen- 
dant je  fuis  bon  j  j'épargne  ceux  qui  m  ont 
obligé.  Tantôt  j'avois  une  humeur  de 
diable,  j'allois  faire  la  fortife  de  me  fâ- 
cher. Tu  m'as  remis  dans  l'équilibre  par 
un  mot  :  je  veux  reconnoîcre  ce  fervice. 
Tu  as  donc  du  chagrin  ?  parie- moi_,  je 
puis  quelque  chofe  im,  ufe  de  mon  au- 
torité. —  Ah  !  Sire,  pardonnez-moi  mon 
audace  ,  votre  admitable  bonté  me  con- 
fond, je  fuis  un  malheureux  ^  je  viens  de 
vous  manquer.  —  Point  du  tout  ;  un 
homme  qui  fouffre  n'ofïenfe  point;  quand 
on  QÙr  hors  de  foi  ^  de  quoi  veux-tu  qu'oa 
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fe  fouvienne  ?  C'eft  moi  qui  te  manquois  y 
mais  je  voulois  rire ,  j'en  a  vois  befoin.  Ne 
penfons  plus  à  cela  :  dis- moi  ce  que  tu 
as  y  ce  qui  t'afflige.  —  Sire  ^  ce  que  j'ai 
de  plus  (érieux  à  piéfent  ,  c'eft  le  dé- 
plaifir  de  l'être  moi-même  ^  votre  bonté 
me  charme  ,  votre  ennui  ine  touche  ;, 
je  donnerois  ma  vie  pour  trouves  un  bciî 
mot.  Tant  de  gens  les  prodiguent  jufqu'i 
provoquer  le  fommeil.  —  Oh  !  je  né 
dormirai  jamais  que  dans  le  cas  con- 
traire. La  terre  fe  couvriroit  de  plaifans, 
que  je  voudrois  les  avoir  tous  autour  de 
moL  Mais  tu  me  peins  l'abondance  ^  3c 
je  gémis  de  la^difette.  On  ne  rit  point  ici^ 
je  crois  que  toutes  les  Cours  fe  refTem- 
blent.  Les  courtifans  n'ont  point  d'ame  , 
point  de  juftice  ,  point  de  fenfibilité.  Ik 
défirent  toujours ,  fe  plaignent  toujours  ^ 
intriguent  toujours  *,  cela  doit  faire  des 
êtres  bien  ennuyeux.  —  Sire  ^  c'eft  votre 
ennui  qui  parle  :  je  eomiois  des  courti- 
fans ncs-rieurs  ^  très-moqueuFs  y  très* 
malins.  —  Oui  y  rnal.ins  par  méchanceté  j 
ils  veulent  nuire  ,  faire  du  mal  ;  ils  font 
fâchés  quand  ils  rient  ;  ce  n'eft  point  là 
eue  pUifant.  Ne  parlons  poi:çit  d'cux-j 
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Je  ne  cherche  pas    à  me    les  rappeller  j 
ce  11:  bien  allez  de  \qs  voir, 

Pcpm  a.  oif  répondre ,  la  porte  s'ou- 
vre ;  il  eft  an  été  par  l'objec  qui  fe  pré- 
fenre  :  c'écoit  Gifeîe.  Un  ciel  fans  foleil 
êc  fans  nuage;  ceite  tenuj  grife  .uili  éloi- 
gnée de  récîat  que  de  l'oblrurité  ,  leprc- 
fenre  'ç  vilagedela  Pnncelfe.  Un  amant 
a  bientôt  trouvé  dans  le  cœut  la  caufe  des 
révolutions  de  la  figure.  Gifelepkis  écia- 
tanie  que  le  lys  ,  ôc  plus  briLanre  que 
la  rofe,  dut  Tégaliié  de  Ton  teintâfonim- 
perturbabie  tranquilhté.  Aujourd'hui  elle 
eft  doucement  agitée  :  un  trouble  fecrec 
lui  ôte  la  férénité  pour  lui  donner  une  tou- 
che plus  rendre.  Pépin  voit  que  le  cœur  eft 
combattu  par  refprir  ,  mais  que  le  (eii" 
timent  l'emporte  fur  la  réflexion.  Un  re- 
gard confirme  fon  heureufe  préfomption  : 
il  voudroit  tomber  aux  genoux  de  Gi- 
feîe :  il  voudroit  y  dépofer  tous  fes  fer- 
mens.  Le  bonheur  pour  lui  n'eft  pas  d'c- 
tre  aimé  ;  il  lui  feroit  plus  doux  de  faire 
éclater  tous  (es  feux  ,  &:  de  contribuer 
au  bonheur  de  Tobjet  qu'il  aime.  Le  Roi 
dit  à  la  Princeiïe  :  vous  arrivez  à  pro- 
pos ^  croiriez-vous  que  nous  devenions 
fcriçux^  que  je  nfà  jamais  pu   obtçuiç 
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qu'il  me  iîc  rire,  ôc  qu  en  m'en  pîai* 
gnanc  je  l'ai  prefque  mis  en  colère.  Gi- 
fcle  expliqua  thumenr  par  le  motif  du  re- 
fus, ôc  comprit  tout  ce  que  'un  Se  l'aittre 
avoient  cie  fl.icteur  pour  e^le.  Sa  rép  '^fc 
fut  uij  reproche  de  fojî  inégalité  ;  mais 
combien  fes  yeux  le  défavouèrenr.  Peplrt 
iui  dit  :  il  eft  ,  Madame  ,  des  moment 
où  Ton  ne  peut  difpoler  de  foi  ;  une 
penfée  peur  enchaîner  Tame  toute  en- 
tière ;  éc  lorfqu'on  eft  vrai  comme  moiy 
on  ne  Congé  pas  même  à  combaitre  cet 
empire.  C'eft  très-bien  ,<lit  le  Roi,  il  faut 
erre  vrai  je  ne  ris  fi  volo^itiers.  que  parce 
que  je  lefuis^mais  nous  allons  raifonnerr 
allons  ,  du  chanr  j  de  la  mufique  j  j'ai 
entendu  alîtz  raifonner  au  Confeil. 

Pépin  ôc  Gifeie  ne  regrettèrent  pas 
d'être  interrompus.  Un  concerudevenoit 
un  moyen  de  s'expliquer  mieux  ,  Gifeie 
choifit  les  paroles  qu'ils  dévoient  chanter  r 
ce  choix  difoic  tout  ;  malheureufement 
il  prouvoit  trop.  Les  accens  de  la  voix , 
l'harmonie  des  regarda  mirent  le  comble 
à  l'indifcrérion.  Didier j  qui,  depuis  trois 
heures  n'avoir  pu  trouver  moyen  de  rire^ 
étoir  difpofé  à  réfléchir.  Dans  ctt  état 
«û  a  de  la  pénétration.  11  foupçonna  le 
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motif  des  chanieiirs,  &  n''écoura  plus  le* 
eoijcerc  qu'avec  une  prévention  funefte  : 
fon    caradère  d'efprit  a   été   développé. 
On  ne  s'étonnera  point  du  jugement  qu'il 
porta  5   de   la  réfoiution   qu'il  prit.    Une 
foibleife  dans    fa  fille  î  l'amour  fous  le 
voile  de  ramufement  !    une  intelligence 
toute  formée  1  Quelle  découverte  !  quel 
coup-d'œil  !  Il  fortit  fous  un  léger  pré- 
texte ;    &  un  t]natt-d"h€ure  après  j  Pépin 
appelle  hors  de  l'appartement ,  fut  arrêté , 
enveloppé  ,  &  conduit  par  des  Gardes  hors 
de  la  capitale  ,  avec  ordre  de  fortir  dit 
Royaume  en  aii^ii  peu  de  temps  qu'il  feroiu 
paffibles- 

Pépin  j  sur  d'être  aimé,  pouvoii  en"  fe 
nommant  faire  changer  la  fcène.  Maison 
connoît  l'efptit  des  amans  !  toujours  un 
peu  de  métaphyfique  les  ég.ire  ,  &  lé 
îbupçon  a  le  droit  éternel  de  les  tourmen-' 
ter.  Nous  n'avons  pas  dit  qu'au  fein  de 
ion  bonheut ,  une  inquiétude  {ea'eztQ  l'a- 
voic  un  moment  agité.  Gifele  déclarée 
avec  éclat  la  plus  cruelle  ennemie  de 
lamour  y  if avoit-elle  pas  cédé  avec  trop 
peu  de  réiîftance  à  de  fini  pies  apparen- 
ces d'attachement  ?  ne  refufoit-elle  pas 
desPriuce§,  pour  vivre  plus  beureufe  y 
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ôc  plus   libre  Avec  des    moifels  obfciirs 
Ôc  feniîbl^$  ?  Ce  fpup^oxi  zie  s'écoic  pas 
impiimé    dans  l'âme   de    Pepûi  ,  mais 
il    s^étoit  ofFerr  à  (on  efpric  ;  il  fa  voie 
que  plus  d'une  PrincelTe  l'avoir  juftifié. 
Dans  l'enchantement  qui  venoit    de  fe 
dilliper ,  il  avoit  rougi  de  cette  penfée. 
Mais  les  circonftances  font  le   fort  des 
réflexions  :  rendu  à  lui  même  par  l'exil, 
le  Prince  croit  devoir  réfléchir  à  ce  qu'il 
A  d'abord  craint    de   penfer.  Oui  ,  cette 
révolution  ,  dic-il ,  n'ert  pas  naturelle  : 
fous  le  mafque  de  la  fierté  elle  peut  être 
l'être  le  plus  fournis  à  l'amour  !  fa  haine 
pour  les  honneurs  n'efl  qwe  fon  goût  pour 
les  plaifirs  !  1  hymen  fe  préfente  avec  des 
fers  à  des  imaginations  trop  libres.  L'in- 
dépendance eft  le  befoin  de  la  nature  im- 
périeufe.  .  .  .  Horrible  penfée^,  préfomp-^ 
Ùon  outrageante  ^   Ci  Gifele  n'eft  pas  la 
plus  fauOTe  des  femmes  j  mais  Ci  elle  eu 
eft  la  plus  foible,  (i  Cm  anie  trop  ardente 
lui  commande   fimpofture  ôc    l'avililTe- 
ment.  ...   un  fi  grand  intérêt  excufe  un 
peu  d'injufticcj  &  Pépin  ne  fe  croie  point 
coupable  en    cédant  à    la   iiécelîîté    des 
épreuves. 

Dès  que  Cq$  Gardes  l'oni  quitté  ,  il 
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cherche  Se  trouve  un  homme  affez  hîirdi 
pour  porier  une  lettrje  à  Ernegarde  :  cet 
liomme  doit  aimer  la  vie  puilqu'il  ain-hc 
l'argent  :  il  fera  donc  difcret.  Pépin  fe 
£e  à  lui  5  &  lui  remet  le  paquet  adrellé 
a  la  confidente  de  la  Princelie. 

Le  mt-ilager  ne  rencontre  point  d'obf- 
tac'e.  Ernegarde  lit  le  billet  d  excufe  qui 
la  concerne  ,  ôc  remex  à  la  Prince  (Te  la 
lettre  plus  miportante  qui  lui  eft  adielîce  j 
elle  étoit  conçue  en  ces  teimes  : 

3j  Le  plus  limp  e  des  Rois  ne  connoît 
•3  pas  le  danger  d'offenfer  le  plus  cotira- 
5>  geux  des  boni  mes.  Il  ignore  que  la 
»î  chevalerie  fait  ôc  détruit  les  Rois,  & 
«  que  les  Princes  les  plus  élevés  doivent 
j)  plus  craindie  leur  vengeance  ^  comme 
»  plus  dignes  de  leur  courroux.  Le  bon 
35  Dicjier  n'a  pas  fait  cette  réflexion  ;  je 
»>  ne  me  piopofe  pas  de  Ten  punir  avec 
95  éclat.  Je  lui  laiflerai  fes  jours  que  je  lef- 
»  pede^fon  trône  que  je  n'envie  point; 
a>  je  ne  lui  ravirai  que  fa  fille.  Oui ,  Ma- 
ts dame ,  un  amant  qui  préfère  l'amour 
i»  à  la  vengeance,  eft  digne  de  vous.  J'ai 
a»  donijé  louvent  la  mort  ,  &  je  n'ai  ja- 
3>  m.ais  connu  le  plaifir.  Votre  beauté  m'a 
s9  fait  une  ame  nouvelle  5  je  veux  vivre 
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:•  poif  vous  ôc  par  vous.  Si  j'ai  bien  lu 
j>  daiîs  votre  aaie  ,  vous  ne  acdaigiiex 
3>  l'éclat  du  troije  que  pour  jouir  des  plai- 
«  firs  de  la  umplicué.  Unis  par  le  mépris 
^  du  rang  ,  nous  en  jouirons  mieux  dç 
M  nous-mêmes.  On  peut  compter  fur  un 
>>  bonheur  fondé  fur  les  rcdexions  ÔC 
»  fur  les  fencimens.  Si  vous  n'avez  pas 
»  b  e  1  déiîiii  votre  ame  ,  je  vous  ia  tais 
M  connoître  ;  je  vous  apprends  ce  que 
»>  vous  pjuvez  fentir ,  6c  g^  que  vous 
99  devez  préférer.  D  autres  font  parler 
*>  leur  amour;  je  fais  agir  le  m.en  ;  6c 
«>  je  lâtive  par- là  à  ma  mam  la  ho.ite 
$y  d'écrire  des  parafes  coainiunes  j  après 
>5  avo.r  fait  des  actions  gloi.eafes.  Je  vous 
>>  adore  6c  je  vous  perd>>  J  Vous  m  aimez 
»>  Ôc  Ton  nous  fépare  !  Si  le  ciel  avoir 
«  caufé  notre  malheur,  il  faudroit  l  aban- 
âï  donner  pour  vivre  fur  la  terre  J'aç- 
95  cends  votre  réponfe  comme  la  preuve 
.55  d'un  amour  donc  vous  voyez  que  je  luis 
s>  bien  convaincu,  quoique  vous  ne  it)l9 
j>  Taytz  jamais  avoué   »> 

Le  MelTager  revint  avec  cette  réponf  % 

«  Un  préjugé  peur  rendre  bien  cruel  ^ 

99  mr.ii  père  nous  l'a  prouvé.  Votre  lettre 

i?a  ie  caradère  de  voire  ame  ^  ôc'fy  troij- 
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i>  verois  une  nouvelle  raifoii  de  vous  ai- 
#5  mer^  ii  uae nouvelle  perfcdion, en  vous, 
»5  pouvoir  me  furprendre.  Je  yousfuivrois , 
w  il  je  ne  pouvois  remplacer  les  avantages 
w  de  la  fuite  ,   par  de  plus  grands  que  la 
»  fort  paroît  vouloir  jîous  offrir.  Le  tiet 
»>  Taiîiîlon  5  l'indigne  fils  du  fage  Naimes 
jj  avoir  demandé  ma  main ,  avant  votre 
M  arrivée  à  la  Cour.  Ma  réponie   fut  un 
«refus  :  piqué  de  cette  contrariété^  il  vient 
«  de  déclarer  la  guerre.  Nos  Généraux  ont 
î>  pauTé  chez  l'Etranger;  nos  troupes  ne  fonc 
>5  pas  exercées.  Mon  père  craint  pour  fei 
«  Etats  ]  fa  fille  nourrit  cette  crainte  pour 
»  préparer  fa  reconnoidance.LeschevalitTs, 
«tels  que  vous,doivent avoir  tous  les  vrais 
»  héros  pour  amis.  En  les  invitant  à  une 
3î  adtion  généreufe  ,  vous  les  verrez  voler 
3>  fur  vos   traces.  Je  fournis  à  un  digne 
»•  Chevalier   l'occafion   de  s'élever    dans 
>3  l'opinion  des  hommes,  pour  gourer  en- 
»  fuite  avec  moi  cette  douce  (implicite  où 
»  le  ciel  a  placé  le  bonheur.  Quoique  vo^ 
»  tre  conviéèion  m'ait  tenu  lieu  d'aveu 
«recevez  cependant  ces  fermens  qu'il  qç^ 
«fi  doux  de  faire.  Je  jure  que  je  fuis  ^ 
«  vous  par  l'amour ,  par  Teftime  jpar  j^ 
«réflexion  ,  parla  fédudion.Si  je  iii^av^jj 

pas 
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9i  pas  toutes  les  raifons  de  vous  aimer  ,  je 
3)  crois 'que  je  ne  vous  en  aimcrois  pas 
jj  moins.  » 

Pépin,  pénétré  des  charmes  de  cette 
lettre ,  rougit  du  motif  de  la  fienne.  Je 
ne  mérite  pas  mon  bonheur ,  s'écria- 1- il  j 
l'amour  récompenfe  donc  jufqu  aux  fautes 
qu'il  fait  commettre.  Qu'avois-je  entre- 
pris ?  Quel  piège  !  Quel  attentat  !  Pleine 
de  fon  amour  ,  elle  m'eût  fuivi  Se  je 
l'aurois  méprifée.  Je  mérite  moi-même 
ce  fentimenc  que  je  lui  réfervois. 

Mais  Gifele  efl:  en  danger  :  un  infolent 
veut  la  ravir  à  l'amour ,  qui  leul  a  droit 
de  difpofer  d'elle  !  L'honneur  de  la  fer- 
vir  réparera  le  crime  de  Ta  voir  ofrenfée. 
Les  Etats  de  TaiTi lion  font  à  une  diftance 
qui  le  rafTure.  11  peut  raflfembler  (es  amis 
éc  c«ux  de  fa  maifon  ^  avant  que  le  traî- 
tre fils  du  refpedable  Naimes  air  fait 
f)artir  fes  foldats  ;  il  peut  même  obtenir 
e  fecours  de  fon  père.  Plein  du  double 
enthoufiafme  de  la  gloire  &  de  l'amour  ^ 
il  retourne  en  France. 

Le  voyage  eft  court;  l'accueil  eft  tou- 
chant. Le  héros  qui  revoit  fon  fils,  qui  le 
revoit  animé  des  plus  nobles  feutimens , 
exprime  fa  joie  par  des  larmes,  O  nature! 

Décembre  1780.  F 
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quelle  eft  ton  énergie  ,  quand  tu  fcelles 
des  larmes   d'un  grand  homme  les*  pro- 
jets de  la   feniîbilité  !  Pépin  donneioit  la 
moitié  de    fa  vie    pour   fe    voir  devant 
Taiîillon.  Il  s'y  verra  bien-tôt  j  ôc  Mau- 
gis  lui  prépare  un  fuccès  d'un  genre  nou- 
veau. Le  héros  qui  ne  compte   que  fur 
fa  valeur  ,  &  fur  celle  des  Paladins  fian- 
cois   pour    terralTer    l'armée   Bavaroife , 
ralfemble    promptement    fous   fes   dra- 
peaux ,  l'élite  de  ce  que  la  Cour  de  Çoii 
père  pofsède  de  plus  illuftres  Chevaliers  y 
Humbert ,   Comte    de  Bourges  ;  hier  , 
Comte  d'Auvergne  ;  Bulle ,  Comte    de 
Velay  ;   Rotgaire _.  Comte  de  Limoges* 
Widbord  ,  Comte  de  Périgueux  ,  Seguin , 
Comte  de  Bordeaux  ;  Chorfon ,  Comte 
de  Touloufe  ;  Aimon  ^   Comte  d'Albi- 
geois ,  &  fes  quatre  fils  Ci  célèbres  ^  ^  Re- 
naud j  Alard  ,  Guichard  ,  de  Richard  de 
Montauban)  :  enhii  tous  les  vaffaux  de 
ces  Seigneurs  renommés.  Cette   troupe 
devoit  marcher  fous  la  bannière  de  Tur- 
pin  ,  Archevêque  de  Reims  ,  qui  joignoic 
î'épée  à  la  crorfe  ^  de  X  qui  l'on  attribue 
la  chronique ,  dont   nous  donnons  l'ex- 
trait. Ce  ne  furent  pas  les    feuls  fecours 
fluç  le  ?çle  des  François  ,  ôc.  les  ordres 
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de  Charlemagne  ranTemblèrenc  autour  de 
Pépin.  A  peine  ces  braves  guerriers  lui 
eurent  prêté  ferinent  y  qu'il  vit  venir  à 
lui  une  autre  troupe  ,  que  commandoic 
{on  cou  lin  ;  l'immortel  Roland  ,  Comte 
d'Angers  ,  dû  Maine  &  de  Blaye  ,  te- 
nant en  fa  main  &  hors  du  fourreau  fa 
noble  épée  Durandal.  Sous  les  ordres  de 
ce  Prince  ,  marchoienn  Olivier,  Comte 
de  Genève;  Arnaud  de  Beaulande  ,  fource 
de  la  niâifon  de  Narbonne  &  de  Fir- 
marcon  \  Guérin  ,  Duc  de  Lorraine, 
Sanfon  (i) ,  Duc  de  Bourgogne  \  Renaud 
de  r Aubefpin  ;  Gautier  de  1  ermes  ;  &; 
parmi  les  Princes  étrangers ,  Galdebod  , 
Roi  des  Frifons  ;  Hocl  j  Com-e  de  Nan- 
tes, &  Ogier  le  Danois  ;  avec  un  in* 
croyable  nombre  de  jeunes  &:  biaves  vo* 
Ion  ta  ires. 

Pépin  eut  bien- tôt  atteint  la  Lombat- 
die.  Les  troupes  de  Tafîîllon  venoient  ^^^ 


(  I  )  Parmi  ces  noms ,  il  y  en  a  >  au  moins  , 
Tdeux  ,  Sanfm  ,  &  Galdebod,  qui  font  conrrou* 
vés  par  l'Auteur  ,  quel  qu'il  foit,  de  la  Chronique 
de  l'Archevêque  Turpin  ,  donc  celle  de  Pépin 
faic  partie» 
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arriver;  &:  les  deux  armées  féparées  unir 
quement  par  une  mon.ragne , Te  trouvent 
à  une  égale  proximité  de  P.avie.  Didier 
ignore  qu'il  n'a  plus  rien  a  craindre,  ôc  il 
jcrainc  doublement.  On  lui  dit  qu'une  dç 
ces  armées  eft  commandée  par  le  Princp 
Pépin  j  fils  de  TËmp^reur  Charlemagne^ 
.&  que  ce  Prince  n*eft  autre  que  le  Che- 
valier inconnu  qu'il  a  honteufemenc  éloi- 
gné de  fa  Cour.   Didier  ne  doute  point 
que  les  troupes  Françc)ifes  ne  fbierit  ver 
nues  pour  féconder  celles  de  Bavière  ,  y^. 
J'ancienne  amitié  de  Charles  pour  le  Du/C 
Naimes ,  père  de  Taffillon.  Il  ignore  que 
ce  dernier  _,  inlîdèle  aux  engagemens  pa- 
ternels, &  à  fes  p^'opres  fermens,  a  confr 
pire  contre   Charles  fon  bienfaiteur  \  ôç 
qu'il  a  été  déclaré,  en  France,  coupable 
de  félonie.  Voilà  ce  que  Didier  ignore, 
ce  qu'il   lui  manque  de  favoir  ^  po,ur  fe 
raffurer.  Au  plus  fort  de  (qs  alarmes,  un 
vieux  courtifan  s'approche  de  lui_,  &  lui 
parle ,  cette  fois ,  avec  une  franchife  que 
ces  Meflieurs   n'ont   guères  qu'avec    les 
Rois  mourans ,  ou  prêts  à  f^yoir  dé  cro- 
ules. Sire  ,  vous    n'avez   pas  réHéchi  au.x 
fuites  de  votre  réfoluticn.  Vous  deviez 
prévoir  que  la  fierté  de  la  Prinçefle  voi^ 
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ârrireroit  ces  ennemis.  Le  plus  vil  des 
hommes  fe  fâche  quand  unelîîle  le  refufe 
avec  mépris ,  les  Princes  feroienc-i!s  p'iutl 
eiidurans  ?  Vous  avie2î  nn  défenfeur  , 
dans  le  befoin,  &  vous  le  chaffez  fur  le 
précexte  le  plus  frivole  ?  Ah  !  c'eft  une 

imprudence  extrême J'ai  jugé  ,  répondit 

Didier ,  que  je  ne  devois  pas  le  foufFrif 
plus  long  tems  à  ma  Cour  ;  ma  fille 
Commençoit  à  le  voir  avec  intérêt.  —  Eb 
bien,  il  Ven  aaroic  mieux-  défendue,  loin 
de  venii*  nous  attaquer ,  comme  il  fait 
aujourd'hui.  Que  craigniez-vous ,. dans  iê 
fond  ?  La  PrincefTe  a!  de  là  fiertç  pour 
réfifter  à  vingt  pa(ïions.  Ces  caradères  là 
ne  vont  jamais  plus  loin  que  le  fimple 
goût.  -^  Et  n'eft-ce  rien  que  le  goût  ?  S'il 
/l'expcfe  pas  abfolurnent  Thonneur,  ne 
bleiîe  t-il  pas  la  gloi  e  ?  Cela  refte-t-il 
Caclié  dans  une  Cour  ?  Ne  voit-on  pJS 
plus  de  m^tl  qu'il  n'y  en  a  ?  Comment 
parle-r-cnr,  tous  les  jours,  de  la  plus  fim- 
ple amitié  !  Connoilîez-vous  une  femme 
nn  peufenfible,  dont  on  n'atHr me  hau- 
tement la  défaite.  Les  hommes  connoif-* 
fent-ils  le  doute  dans  ces  matières -là. 
—  Eh  bien  ,  s'ils  déshonorent  toutes  les 
iemmes,  la  pêne  de    la  réputation  eft 

F  iij 
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moindre  que  celle  d'une  couronne.  Mais 
on  eût  re{^e<5té  la  Princeile^  parce  qu'elle 
a  un  air  de  dédain  qui  la  fauve ,  le  jeune 
Chevalier  fe  tûc  bien  conduit  ;  quelques 
petits  regards  fans  conféquence ,  un  peu 
de  liberté  fans  ballelfe  ;  ôc  vous  confer- 
viez  un  héros.  Sire  3  encore  une  fois  vous 
n'avez  pas  bien  réfléchi.  Non ,  répondit 
Didier  avec  humSur ,  je  dois  craindre  de 
perdre  mes  Etats  ,  mais  je  dois  chérir  mes 
maximes.  —  Préjugé,,  Sire  ,  préjugé  :  les 
Princes  font  fujets  à  cette  maladie-lâ  y 
vous  en  êtes  la  preuve  convaincante.  Alfu- 
rément  votre  humeur  rieufe  devoit  vous 
garantir  de  toute  fauffe  opinion  ,  car  011 
voit  mieux  qu'un  autre  quand  on  eft  plus 
gai  ;  ôc  vous  n'avez  pu  échapper  à  l'in- 
fluence du  rang.  Mais  qu'allez- vous  faire  ? 
—  Je  n'en  fais  rien ,  répondit  triftement 
Didier.  —  Vous  n'avez  pas  ici  un  homme 
qui  puiflTe  empêcher  Taflillon  de  péné- 
trer jufques  dans  l'alcove  de  la  belle 
Gifele.  —  Je  le  vois  bien.  —  C'efl:  un 
brutal  5  un  Prince  corrompu  j  un  liber- 
tin ;  vous  aurez  rendu  un  grand  fervice  à 
la  Princeiïe  !  -*-  Je  le  prévois  j  Ôc  j'en 
frémis.  Je  me  ferai  tuer^  mais  cela  ne  la 
fauvera  pas.  —  Que  mes  réflexions  font 
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triftes ,  dir  le  confoianc  iiirerlocurenr  ! 
Je  m'attendris  fiiicèremenr  fur  votre  fort  : 
vous  aviez  de  la  bonne  mufique  ,  vous 
pouviez  rire  du  matin  jafqLi'au  foir  ,  ôc 
préparer  des  contes  jufques  dans  le  con- 
feil  y  le  Chevalier  vous  en  faifoit  qui  nous 
gagnoient  nous-mêmes ,  &  vous  le  chaflfez 
honteusement ,  inhumainement?  ah  !  Sire, 
vous  avez  fait  une  faute  irréparable. 

Cet  entretien  que  les  circonftances  ne 
rendoient  pas  plaifant  ,  fut  interrompu 
par  les  cris  redoublés  des  femmes  duPa- 
lais.On  voyoit,  des  balcons,  deux  gros  nua- 
ges de  poufîiere  s'élever  dans  la  plaine. 
Quel  fpedacle  pour  Didier  ;  il  raflTem- 
ble  tout  ce  qui  lui  refte  de  courage  pouï 
animer  (es  foldats  :  il  voit  que  l'inftanc 
fatal  eft  venu  ;  il  n'eft  plus  foutenu  que 
par  le  dcfefpoir.  Mais  tout-à-coup,  quel 
heureux  changement. dans  fa  fortune  !  on 
lui  apprend  que  Pépin  n'eft  venu  que 
pour  le  fecourir  ;  l'efpoir  renaît  en  lui  : 
il  fait  appeller  fa  fille  qui  lui  avoue  qu'elle 
lui  a  fufcité  ce  brave  défenfeur.  Didier 
embrafTe  fa  fille  ,  ôc  la  joie  arrête  tgutes 
fes  penfées  fur  fes  lèvres. 

Cependantles  troupes  Françoifes  fe  fone 
déjà  réunies  aux  tioupes  Lombardes.  On  a 

F  iv 
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donné  _,  de  part  Se  d'autre  ,  le  fignal  du 
combat  5  éc  les  deux  aimées  combinées 
vont  fondre  (m  les  Bavarois  _,  quand  Mau- 
gis  5  qui  de  la  haute -région  voit  tant  de 
braves  gens  prêts  à  s'égorger ,  imagine  de 
prévenir  TefFudon  de  fang  ,  &c  de  terrni- 
ner  ce  grand  événement  par  le  feul  ref- 
fbrt  de  la  magie.  Il  répand  tour-à-coup,J 
parmi  les  troupes  de  TafîiUon  une  terreur  " 
panique  qui  leur  fait  prendre  la  fuite 
îans  attendre  l'ennemi.  Leur  perlide  chef 
abandonné  de  tous  les  fiens  efi:  furprisde 
fe  trouver  feul.  Maugis  ,  d'un  même 
coup  de  baguette ,  enlevé  dans  les  airs 
Tafïîllon  &  Pépin  ,  &  fe  tranfporte  avec 
eux  dans  le  palais  de  Didier.  Monarque^ 
outragé  dans  ta  fillej  dit-il,  je  te  préfente 
ce  que  la  terre  a  de  plus  méprifable  ôc 
de  phis  augufte  j  un  Prince  avili  par  {qs 
vices  5  un  Prince  honoré  par  fes  vertus. 
Is-lépiife  dans  TaiTillon  l'indigne  fils  du 
refpeétable  Naimes  j  &  recoiinois  dans 
Pépin  Tiliullre  héritier  du  grand  Charle- 
magne.  Ta  fille  dédaigna  fa  main  :  elle 
eut  tort  j  mais  elle  adonné  fon  cœur  depuis, 
TofFenfe  eft  réparée.  Tu  le  chalfas  de  îqs 
états  5  parce  qu'abusant  dé  tes  bontés  ,  il 
Voulut  féduire  ta  fille  ;  tu  fis  bien  :  il 


i 


I 


DES     ROMANS.         129 

faut  punk  lare  déplaire  lorfqii'ii  a  de  tels 
mariFs ,  &  qu'il  employé  de  tels  moyens. 
Talîillon  plus  coupable   fe   propofoic  de 
détiôner  le  père  ôc  d'enlever  la  fille  ,    il 
fera   témoin  tie  leur  hymen  ;   &  pour  le 
mieux  punir,  on  ne  lui  fait  pas  l'honneur 
de  le  vaincre.  Je  fuis  Alaugis  :  j'interdis 
fa  vi(fïoire  ,  ôc  j'ordonne  la  home.  Qu'un 
cloître  foie  la  retraite  ôc  le  tombeau  du 
coupable.  Didier  !  je  te  dis   que  je  fuis 
Mangis  ;  je  parie  au  nom  du  Ciel  ôc  de 
Charlemagne  ,  &  je    demande   lu  main 
de  Gifele  pour    Pépin.    Didier  s'avançï 
pour  embraflTer  le  Prince  :  non  ,  dit  Mau- 
gis  ,  en  Farrêtant  j  le  premier  baifer  doit 
ctre  celui  de  l'amour  ;  tu  ne  fçais  pas  tout 
ce  qu'il  a  foufFert  pour  le  mériter. 

A  ces  mots  ,  l'Enchanteur  tenant 
les  deux  Princes  par  la  main  y  mar- 
che au-devant  de  Gifele  qu'on  avoir  fait 
avertir  ,  &  qui  s'avance.  Il  fait  tomber 
Tafïillon  à;  fes  pieds,  &c-  préfenre  la  joue 
de  Pépin  à  fes  lèvres  de  rofes.  11  s'écrie  : 
Mortels,  inftruifez-vous  par  ce  fpedacle^ 
êc  ciioifiilez  entre  le  vice  ôc  la  vercu^ 

Dans  rHifïoire  ,    c'cft  à  Charlemagne  ,  en 
pepfonne  ,    ^uc  Talfilloa  a  affaire  ,.  non   e» 
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Italie,  mais  en  Bavière  même,  tant  pour  avoic 
abandonné  Pépin  dans  la  guerre  d'Aqui- 
taine contre  Hunaud ,  que  pour  s*être  ligué 
avec  les  Huns  contre  la  France.  Charles  y 
dans  un  Parlement  tenu  à  Ingelheim,  près  de 
Mayence  ,  le  fît  condamner  ^  lui  &  Ton  fils 
Teudon  ,  à  finir  Tes  jours  dans  le  monaftère 
d'Clton. 

L'Hifloire  diffère  encore  de  la  chronique 
dont  nous  parions  ;,  en  ce  que  ce  fut  Charlema- 
gne ,  &  non  Pépin  qui  époufa  une  fille  de 
Didier  ;  &  cette  Princeiîe  s'appelloit  Hirmin- 
garde  j  &  non  Gifele.  Charles  mécontent  à^ 
Didier,  la"  répudia  &  la  renvoya  à-  Ton  frère  >. 
alFronc  qui  acheva  de  faire  déclarer  la  Lombar^ 
die  contre  la  France  ,  &  qui  décida  la  guerre: 
ou  Didier  fut  vaincu.  &  détrôné. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  la;. 
*  chronique  de  l'Archevêque  Turpin  ,  fi  nous 
ce  nous  étions  étendus  ,  fort  au  long  ,  à  ce. 
fiijet,.  dans  le  preniier  volume  de  Juillet  1777. 
Nous  nous  contenterons  d'expofer  deux  objec- 
tions fans  réplique^  qui  prouvent  que  la  chra^ 
nique  attribuée  à  Turpin  y  n'eft  point  de  cet 
Archevêque.  Uune  ,  c'eft  que  l'aventure  du 
Meneiitrel,  &  de  Richard  Cceur  de  Lion,, dans 
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les  prifons  du  Duc  d'Autriche  eft  rappor- 
tée parmi  les  épifodcs  du  Roman  de  Pépin  ,  Se 
que  cette  aventure  de  Richard  (  fi  même  elle 
a  jamais  eu  lieu  )  appartient  au  douzième  fiè- 
cle  ,  tandis  que  Pépin  appartient  bien  certaine- 
fnentà  la  fin  du  huitième  ,  &  au  commencement; 
du  neuvième,  étant  mort  en  8io, 

Une  autre  preuve  que  l'Archevêque  n'eft 
point  l'auteur  de  la  chronique  qu'on  lui  attri- 
bue ,  c'eft  qu'on  y  fait  mention  ,  vers  l'an^ 
774  du  traître  Ganelon ,  qui  ne  figure  réelle- 
ment dans  rhiftoire  que  foixante  ans  après  ^, 
fous  le  règne  de  Charles  le  Chauve.- 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS    D'  A  M  O  U  R. 

L'  O  R  P  H  I  S  E 

DE 

CHRYSANTE. 

X^' A  9  T  ï  u  R  de  ce  Roman ,  eft  Charles  Sorelv 
jSeurde  Souvigni:  comme  iln'eft  pas  bien  connu,. 
©n  nous  faiira  quelque  gré  d'avoir  allongé  fa  no- 
tice. Il  naquit  à  Paris  en  15^^,  étoîc  fils  d'un 
Procureur ,  &  neveu  de  Charles  Bernard ,  Hifto- 
liograpke  de  France  ,  à  qui  il  fuccéda  en  1^35. 
11  continua  la  généalogie  de  la  maiTon  de  Bour- 
bon ,  que  fon  oncle  avoir  fort  avancée.  Cet  ou- 
vrage eft  en  deux  volumes  in-fol.  On  a  encore 
^e  lui  une  bibliothèque  françoife  in-ii.  On  en 
«ftime  la  féconde  partie ,  parce  qu'il  y  donne 
des  jugemcns  alTez  exads  fur  plufieurs  Hifto- 
liens  ;  tout  le  rcfle  efl  très-peu  de  ckofe.  i°.  L'Hif- 
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loire  de  la  Monarchie  françoife  ,  cTeux  roL  in'8^ 
abrégé  peu  exaft&  plein  de- fables  &  de  mn\X^ 
ries  ridicules  j  il  dit  que  Clovis  s'érant  prefenré' 
au  baptême  avec  une  perruque  gaufrée  &  par- 
fumée  avec  un  foin  merveilleux ,  St.  Rémi  lui' 
reprocha  cette  vanité  5  alors  lie  néophite  pail^ 
fes  doigts  dans  fes  cheveux  pour  tes  mettre  en 
défordre.  5^.  Un  autre  abrégé' du  règne  de  tcui^; 
XIV,  a  vol  in-ii.  aufTi  négligé  q-ie  le  précé-' 
dent,  4*^.  Droits  des  Rois  de  France  in-ïï. 
5®.  Nouvelles  françoifes  in- 8.  6^,  Le  Bergdr- 
cxtravaganr,  5  vol',  ia-8  7^.  Francion  ^  ^vo\. 
in-iî.  fig.  tous  ces  oivrages  font  écrits  d'un  ftyre 
plat  &  lour^  L'Autcur  croyoit  pourtant  que  fôs 
fivres  devcie  t  être  lirs  avec  plaiiîr.  Voici  com- 
ment il  a  eu  !oin  de  prémunir  fon  led-ur  contre 
l'ennui,  «  Lifcz  &  jugez  fans  paillon  iî  les  oTh- 
»  vrages  de  telle  matière  qui  s'impriment  tous^ 
5j  les  jpurs  ont  quelque  chof&de  meilleur  ou  cfô 
y»  pire.  Que  s'il  méiite  quelque  bon  accueil,  gar- 
»  dez-vous  bien  de  manquer  à  le  lui  faire  :  car 
»  félon  l'eftime  que  vous  en  ferez,  l'on  fera  porte 
3î  à  vous  montrer  d'autres  pièces  qui  partiront  du 
39  même  lieu  ^  defquelles  je  n'ofe  pas  même  dire 
»  que  celle-ci  foit  un  é:hantillûn  ,  tant  elles  font 
»  élevées  ati-defUis,  «   —-   fit   voilà  aufli  mi 
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échantillon  du  ftyle  de  l'Auteur  qui  Cn^i  à  nos 
Jeteurs.  L'Ouvrage  eft  dédié  au  fleur  de  Baradas, 
premier  Gentilhomme  de  la  Chamlxe ,  &  pre- 
mier Ecuyer  de  Sa  Majefté.  Nous  n'oferions 
afiurer  (i  c'efl:  le  même  Seigneur  ,  qui  après  avoir 
joué  un  grand  rôle  à  la  Cour  de  Louis  XIII ,  par 
fon  crédit  &  par  fa  fortune  ,  vit  l'un  &  l'autre 
fe  diflîper  rapidement ,  &  fe  perdre  fous  terre  , 
&  donner  lieu  à  ce  proverbe  fi  connu  ,  fortune 
de  Baradas  ,  de  beaucoup  faiie  rien ,  en  peu  de 
tems. 

Le  Roman  efi  divifé  en  fix  journées  :  nous 
fuivrons  la  même  divifion  ^  d'autant  plus  for- 
cement ^  que  ce  font  des  récits  d'aventures  dif- 
tinBcs  ^  qui  ,  a  la  longue  ,  conflituent  le  Roman, 
Cette  diviiîon  nous  rendra  auffi  moins  obfcury> 


v_>  H  T  p  R  E  jouit  d*tm  privilège  unique  ^ 
iJepuis  que  la  DéeflTe  de  la  beauté  l'a 
honorée  de  fa  préfence.  Les  femmes  qui 
y  nailfent  &  les  étrangers  qui  y  arrivenc 
font  toufours  àes  modèles  de  perfection. 
C'efl:  ainfi  que  Vénus  a  voulu  diftinguer 
un  Pays  où  elle  reçue  les  premiers  hom- 
mages. Les  habitans  ne  furent  point  éton- 
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iiés  d'y  voir  aborder  un  jour  trois  Dames 
accomplies.  Un  Chevalier  tenoit  par  la 
main  celle  qui  fembloit  la  plus  honora- 
ble :  elles  avoienc  pris  le  chemin  de  Pa- 
phos,  non  loin  du  rivage.  Quoiqu'elles  ne 
fuflent-  fuivies  que  d'un  cortège  très-fim- 
ple  _,  un  air  de  majefté  déceloit  leur 
origine  ;  ôc  le  peuple  qui  s'étoit  ren- 
du en  foule  dans  la  place  publique,  s'ou- 
vrit avec  refpeiSfc  pour  leur  faire  pafTage. 

Ces  belles  étrangères  ayant  demandé 
le  fujet  d'une  preife  11  grande  ,  on  leur 
apprit  que  Ligdamis ,  Roi  de  Chypre^  fai- 
foit  célébrer  ce  jour-U  l'anniverfaire  de 
la  mort  de  fon  père  Diofcore-;  ôc  aufîî- 
lôt  elles  prirent  place  pour  en  voir  les 
cérémonies. 

Des  Muiiciens  revêtus  en  habit  de  deuilj 
ouvroient  la  marche ,  &  tiroienc  de  leurs 
trompettes  ôc  de  leurs  cornets  des  fons  lu- 
gubres. Des  compagnies  de  Gendarmes  les 
fuivoient  ,  traînant  leurs  piques  &c  leurs 
en  feignes  renverfées  :  enfuite  plufieurs  ef- 
claves  menoienr  par  la  bride  les  chevaux 
du  défunt  Roi.  Les  armes  de  Diofcore 
étoient  portées  par  des  Chevaliers  :  les 
Officiers  de  la  Couronne  fermoient  la 
marche.  Ce  cortège  nombreux  délila  par 
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trois  fois  autour  d'un  faperbe  tombeau , 
que  Ton  avoit  drelFé  au  milieu- de  la  place. 
Les  Prêtres  de  la  Religion  vinrent  enfuite 
immoler  des  vidimes  aux  Dieux  mânes , 
&  Jettèreiit  des  branches  de  cyprès.  Dès 
que  cette  cérémonie  lugubre  fut  termi- 
née 5  le  nouveau  Roi  parut  fur  un  écha- 
faud  ;  deux  Dames   étoient  aflîfes  à  fes 
côtés  :  aulîî-tot  un  Chyprien  harangua  le 
peuple  5  ôc  commença  une  oraifon  funè- 
bre fur  la  mort  de  Diofcore.  Au  milieu 
de  fon  difcoiusil  s'arrête,  change  de ftyie 
&  paife  du   pachérique  au  ton  oratoire, 
&  dit  en  montrant  Ligdamis  :  peuples , 
toutes  vos  pertes  font  réparées ,  Ligdamis 
règne  :  il  eit  fils  de  Diofcore,  ôc  toutes  ]es 
vertus  du  défunt  font  encore  placées  fur  \é 
frône.  — A  ces  mots,  le  peuple  tourne 
la  vue  vers  le  fo'eil  levant,,,  bat  des  maias 
avec  des  tranfports  d'âlégrefTej    6c  fem- 
ble  avoit  oublié  le  Roi  dont  le  fort  l'a 
privé.  La  cérémonie  finie  ,    Ligdamis  fit 
inviter  les  trois  étrangères  à  le  luivre  dans 
fon  Palais  j  où  il  leur   deftinoii  des   ap- 
partements convenables  à  leur  rang  ^  l'une 
etoit  Zaralinde  ,  Reine  de  Crête..  Vous 
voyez  _,  Seigneur ,  dit  elle  y  une  PrincefTe 
fugitive  ;  l'ambition  de  mon  père  m'a. 
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réduite  en  cet  état  ;  il  a  voli'u  me  faire 
Reine  ^  fans  s'inquiéter  fi  c'écoit  me 
rendre  éternellement  maiheitr&afe,  Cé- 
noftrate  mon  épour  ,  étoit  un  tyran  _,  qni 
ne  me  fçavoit  aucun  gré  de  mes  nom- 
breux facrifices"  j  &  qui  n'étoit  ingénieux 
qu'à  me  tourmenter.  Une  cyraniiie  fi 
grande  m'a  infpiré  le  déiiï  de  brifer  ma 
chaîne  :  je  fuyois  vers  les  côres  de  Rho- 
des 5  où  règne  mon  père,  la  tempête  m'k 
jetrée  dans  ce  port  oà  je"  n'efpere  pa-s 
trouver  moins  de  fecours  que  dans  ma 
patrie  ,  puifque  j'ai  l'honneur  d'être  vo- 
tre parente.  De  ces  deux  Dames  que  vous 
voyez  auprès  de  moi,  l'une. cft  Orphife 
ma  coufine  ,  dont  la  réputation  s'eft  éten- 
due dans  toutes  les  contrées  de  l'Afie  ,  par 
les  beaux  vers  d'e  Sindérame, 

Hous  pajjerons  fous  Jïlence  les  complt-^ 
mens  de  Ligdamis. 

La  fête  de  Vénus  d'evoirêtre  célébrée 
fous  peu  de  jours  ;  Zaralinde  fe  félicita 
d'être  arrivée  en  Chype  d'ans  une  cir- 
conftance  Ci  favorable.  T)hs  le  matin  du 
jour  de  la  folemniré  ,  Zirtiequi  étoit  l'a 
fupérieure  des  Religieufcs  confacrées  à  la 
DéeHTe  ,  voulut  que  cette  Reine  parcou- 
rut lé  Temple.  Ziriie  devoir  cpouierLig-^ 
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damis.  Zaralinde  éroic  ciirieufe  de  favoir 
la  naidànce  ôc  les  progrès  de  leurs  amours  : 
elle  profita  des  momens  que  Zirtie^  qui 
avoit  des  ordres  à  donner  ,  lui  iailîa  pour 
interroger  un  Prêtre  du  Temple.  Celui- 
ci  répondant  à  (qs  vœux  ,  fit  le  récit  fui- 
vant  des  amours  de  Zirtie  ôc  de  Lig- 
damis. 

Pendant  que  Diofcore  régnoit  en  Chy- 
pre 5  Ligdamis  ,  dit  le  Prêtre ,  s'éloi* 
gnoit  de  la  Cour  de  fou  père  :  il  étoic 
jaloux  de  tenir  une  Cour  dans  Calire 
dont  le  Roi  lui  avoit  donné  le  gouverne- 
ment. En  Chypre  il  n'eût  été  que  la  fé- 
conde perfonne  de  l'Etat  j  à  Calire  ,  il 
jouifToit  de  la  pleine  puifîànce.  Calire 
s'eft  rendue  célèbre  par  la  fczQ  Qu'Adonis. 
Les  habitants  de  cette  ifle  révèrent  infi- 
niment ce  demi-Dieu  ,  parce  qu'ils  font 
pour  la  plupart ,  Bergers  ou  ChalTeurs. 
On  choifit  ordinairement  la  plus  belle  de 
toutes  les  filles  pour  repréfenter  Vénus  : 
on  la  conjure  de  déclarer  fans  honte  fi 
elle  a  un  fervlteur  ;  fi  elle  en  a  un ,  fans 
le  nommer  cependant  ,  elle  efl  obligée 
de  dire  qu'elle  le  voir  dans  le  nombre 
des  jeunes  gens  qu'on  lui  préfente.  Alors 
la  coutume  efl  de  lui  bander  les  yeux  ôc 
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de  la  laiffer  aller  parmi  la  troupe  *,  iî 
elle  peur  prendre  celui  qu  elle  aime  ,  il 
faut  qu'il  foit  Adonis, &  elle  peut  l'époufer, 
quand  fes  parens  n'y  confentiroient  pas. 
Si  elle  met  la  main  fur  un  autre  ,  on  ne 
peut  pas  les  marier  enfemble ,  s'ils  n'y 
confentent  ^  quoiqu'on  penfe  que  c'eft 
la  m.ain  des  deftinées  qui  a  conduit  celle 
de  la  jeune  Vénus.  Zirtie  fut  élue  pour 
figurer  la  Déefîe  :  el'e  n'avoir  alors  que 
quatorze  ans.Un  jeune  Chevalier,  nommé 
Théagès  ,  (  un  des  favoris  de  Ligdamis  ) 
étoit  devenu  amoureux  d'elle  ;  à  la  fêre 
il  fe  déguifa  en  Berger ,  &  fe  mêla  parmi 
ceux  du  Days  ;  il  fut  alTez  heureux,  pour 
que  Zirtie  qui  n'avoit  poiftt  encore 
donné  fon  cœur  ,  pofa  la  main  fur  fou 
front.  Il  baifa  amoureufement  cette  belle 
main  y  ôc  de  cq  moment  Théagès  fut  re- 
connu le  Berger  de  Zirtie  ôc  l'Adonis 
de  la  fête.  Vous  penfez-bien  qu'il  dut 
imiter  fidèlement  la.  nature.  Théagès  in- 
vita Ligdamis  à  cette  fête  :  les  jeux  dé- 
voient s'^ouvrir  dans  une  belle  prairie  en- 
tourée d'arbres  j  où  l'on  éleva  un  fallon_, 
efpece  de.  berceau  couvert  de  fleurs.  Le 
peuple  s'étoit  rangé  en  haie  autour  de  ce 
Jailon  champêtre  3  ôc  au  milieu   s'éle- 


voient  d«s  rochers  artificiels  ,  d'où  re- 

.)a.!l,iro,t  a,.e  eau  parfumée.  U„  boccaf: 

qm   paro.rou  à  l'extrémité  -J^-oitT^;* 

•    ^V'-âcre.O„vkfortirAdo,us;tet'^*^ 

Venus  pat  la  main  :  Théagès  /    Sx 

"l^re  par  ion  cceur  que  pa,  fo,    Se 

Wr^paderfacendre/re/&p3LbLV 
^  '"e,  q,u.  n'a.moiEpoint  ,  n'avoir auW 

arlura,:ced'emprunrro.;oyoc    Irc'é! 
o.ru    défaur,ransdoure)r{.u;o\,r:FA: 

é  ;etr"'l7"^°"'^^s^-^V"dai 

eue  permit  qu  Adonis  prît  toutes  les  i„ 
«ocenres  libertés  que  le'rèle  exi^o      & 

piier  Apte,  quils  fe  fure„c  ^flis  l'un  au- 
P^deUutte,  il  fortit  d'entre  ê  am- 
bres une  troupe  de  Bergers  iouant  I  i 

«.•nemufe.q^i,eurre„'dir:nïï:mmto. 
Apres  eux  vinrent  des  Bergères  habillas 
^^  %mphes  qui  chantèrent  de  ve ÏÏ 
ia  louange  de  Vénus  &  d'Adoni,  Tr 

Zirtï^^a   v^*'^'^°''     «tentiv-eme-K 
ei"  ""'^V'-'""^  '    diroitil,    c'cft 

f^  r-  ce  n'eft  point  une  Ber. -re  I 
Fononçoit  ces  paroles  d'une  voix^  a'ue 
^  «1  «oit  très-éaiu.  Vous  à,,in,z]^ 
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Princeire  ^  qii^  Ligdamis  deviur  amoureui? 
de  Zirxie,.  Quand  les  Nymphes  fe  fureni: 
reriiççs*.'  A*«-ionis  pri;;  .un  baifer  fur  li^ 
main    de  Vénus  ,  Sç  forfit ,  renanr   uii 
épieu  dai'S  fa  main  ,    3c   ayan.c  fur   foin 
dos  un  carquois  &   des  flèches.    Vénus 
fe  retira  par  un  autre  côté.  Un  momenc 
après  des  Chalfeurs  rapportèrent  Adonis 
entre  leurs  J3ras  fans  mouvement  Ôc  fans 
vie  :    Vénus   arrive    de    commence     fe$ 
trilles  plaintes.  Zirti.e  animée  par  la   Lu 
tuation ,  déploya  un  organe  le  plus  beau 
qu'on  eut  entendu.  CommeThéagès  jouif- 
foit  d't^ne  fcène  Ci  intéreiTante  f  11  eil:  vrai, 
répondoi,t-il  ,  à  yoix  bafîe  ,  je'  n'ai  plus 
cette  ame  indUîérenre  qu'on   me  repro- 
choit  autrefois  _,  j'en  ai  reçu  une  autre 
auprès  de  v,ous  ,  bien  plus  tendre  _,  bieii 
plus  fenfible.  J'abrégerai ,  Madame  ^  die 
le  Prêtre  j  le$  détails  de  cette  pantomime, 
que  vous  connoilfez  ,  fans  doute ,  car  il 
n'eft  perfonne  qui  neconugiffe  lesamourç 
de  Vénus  ôc  d'Adonis, 

Que  faifoit  Ligdamis  pendant  tout  cç 

;  fpectacle  ?  —Vous  dire  qu'il  brûloir,  cefe-' 

roit  trop  peu  dire.  Les  jeux  céderont ,  foii 

illufion  dura  :  il  voyoit  toujours  ou  Zirtiç 

pu  Véiîus,  Infeafé,  difoit-il ,  je  croyoi$ 
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que  les  beautés  parfaites  ne  croiiïoienc 
que  dans  les  villes  :  eh!  n'eft-ce  pas  dans 
les  champs  que  naiffeiit  les  lys  &  les  ro- 
fes  ?  Il  choilit  l'amourettx  Théagès  pour 
fon  f  oniidein  :  c'écoit  le  déchirer  â  coups 
tîe  poignards.  Théagès.  s  efforçoic  de  taire 
fentir  au  Prince  la  diftance  que  le  ha- 
fa.rd  avoir  mife  entre  le  fceptre  &  la  hou- 
lette.—Tiens,luirépondoitLigdamis,fcep- 
tre  &  houlette  _,  tout  fe  confond  ;  du  mo- 
ment qu'on  amie  j  la  houlette  devient  un 
fceptre  dans  les  mains  de  la  Bergère  aimée. 
Je  fens  aulîî ,  bien  mieux  que  toi  ,  com- 
bien il  eft  plus  doux  d*être  adoré  par  un 
cœur  tout  neuf  que  par  ces  cœurs  de  ville 
ôc  de  Cour,  qui  fe  donnent  fans  celfe  de 
nous  trompent  toujours  ;  qui ,  fe  faifanc 
une  étude  de  l'artifice  ,  fe  font  un  art  d'ai- 
mer. Non  5  ce  n'eft  qu'aux  champs  que 
ia  nature  fe  mon:re  dans  fon  aimable  fim- 
plicité  ,  qu'on  trouve  fans  fard  le  moyen 
de  plaire.  Zirtie  !  ah  !  Zirtie ....  Théa- 
gès 5  qui  avoit  dans  le  Prince  un  rival 
trop  puilfanc  ^  ellaya  de  lui  oppofer  une 
barrière,^  infurmontable  ,  en  gagnant  le 
cœur  de  Zirtie  ^  mais  le  moment  n'étoiç 
pas  encore  venu  :  Zirtie  répondoit  foi- 
biemenc  aux  empieflemens  de  Théagès, 
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Cet  amant  nialheareux  ne  fe  rebutoit 
point  ,  il  prodigiioit  les  petits  foins  ,  il 
fe  deguifoit  tous  les  jours  en  Berger,  & 
feignit  d'avoir  un  jtroupeau  à  conduire.  II 
avoit  touiours  l'heureux  maliieur  de  voir 
fes  moutons  fe  confondre  avec  les  brebis 
de  Zirtie  ;  ce  prétexte  le  rapprochoit  d'elle 
&  lui  facilitoit  des  occadons  de  l'entre- 
tenir. Voilà  tout  ce  que  peut  un  amanc 
ordinaire. 

Ligdamis ,  lie  avec  beaucoup  plus  d'a- 
vantage, devoir  trouver  plus  de  moyens 
de  plaire.  Ilétoit  difpofé  à  les  employer; 
mais  des  flatteurs  (  on  en  trouve  beau- 
coup dans  les  Cours  )  lui  firent  enten- 
dre qu'il  devoit  aimer  en  Prince,  s'épar- 
gner les  foupirs  ,  ufer  de  fon  autorité, 
s'il  irouvt)it  de  la  rcfiftance  j  ôc  mettre 
une  innocente  beauté  au  nombre  de  ^cs 
ferfs.  .Le  Prince  prêta  l'oreille  aux  corv 
feils  des  flatteurs  :  il  ne  fut  pas  mal  aifé 
d'abufer  de  fon  nompourenlever  de  force 
une  jeune  Bergère  ,  Ôc  la  conduire  dans 
fon  château.  Quel  coup-d'œil  pour  Lig- 
damis de  voir  Zirtie  tondant  en  larmes, 
Taccufant  d'un  attentat.  Eft-ce  là  de  Ta- 
mour  ?  oui  ,  cen  étoit  ,  car  il  étoit  de 
bonne  foi  j  il  aimoit  ,  &  il  le  prouva 
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bien  ,  puifqu'il  écoit  Prince,  Se  qu  ilref- 
ptda  Zucie  fans  difficulté.  11  eft  bien  jufte, 
lui  dit-il  ,  que  vous  perdiez  ,  par  mes 
foins  ,  un  peu  de  liberré  ,  tandis  que  j'ai 
perdu  par  vous  toute  la*  mienne. 

Theagès  fut  bientôt  informé  de  cette 
violence  ;  il  jura  de  SQn  venger  j   6c  fa 
vengeance  dévoie  ctre  atroce  :   l'impru- 
dent chercha  des  confidens  qui  le  trahi- 
rent. Ligdamis  apprit  que  fon  rival  avoir 
delfeinde  i'empoifonner ,  &c  qu'il  devoir 
l'exécuter  le  foir  même  à  fon  fouper.  La 
coutume  permettoit  aux  grands  OfSciers 
préfents  aux  repas  du  Prince ,  de  le  fer- 
vir  ;  Théagès  fe  plaça  du  côté  du  buffet; 
Ligdamis  ayant  demandé  à  boire  ,  Théa- 
gès mêla  parmi   le  vin    un  poifon  très- 
fubtil.  Le  Prince  voyant  que  Théagès  lui 
préfentoit  la  coupe,  refufa.  >a  Ma  foif  n'eft 
j>  pas  fi  ardente,  dir-il  ,  j'attendrai  :  je 
3>  veux  que  vous  buviez  auparavant  ^  Ôc 
V  je  vous  permets  de  boire  dans  la  même 
33  coupe.  »  Théagès  fut  a  (fez  adroit  pour 
faire  une  mal -adreffe  qui  parut  naturelle, 
en  iaidant  tomber  la  coupe  de  fes  mains, 
Malheureufement  pour  lui   ,   un  chiea 
vint  boire  incontinent  la  liqueur  répan- 
due ,  Ôc  mourut  le  lendemain  après  de 

fortes 


DES    RO  MANS.         14J 

C^  Il  I  I     I  ,  ■  ■  Il 

fortes  convulfîons.Théagès,  convaincu  par 
t:ette  more  d'empoifonnement  prémé- 
dité ,  fut  conduit  en  prifon.  Déjà  l'é- 
chafauds'éle voit  devant  la  porte  du  Palais: 
Dorante,  mère  du  coupable  j  accourue 
éplorée  fe  jetter  aux  pieds  de  Ligdamis. 
Grâce,  Seigneur,  difoit-elle  ,  grâce  j  & 
pendant  qu'elle  conjuroit  le  Prince ,  en 
préfence  de  toute  fa  Cour  ,  furvint  Arif- 
ton  ,  vieux  berger  ,  cru  père  de  Zirtie. 
Arifton  ,  à  rafpeâ:  de  Dorante  ,  fe  fent 
frappé  d'un  air  de  reffemblancequi  fe  trou- 
voiten  effet  entr'elle  ôc  Zirtie.  Madame» 
s'écria  t-il,  en  préfence  de  Ligdamis ,  j'ai 
noiuri  long-temps  chez  moi  une  jeune 
enfant  ,  qu'on  a  cru  ma  fille  :  fon  nom 
eft  Zircie  ;  elle  vous  appartient,  je  crois. 
Arifton  raconta  par  quel  hafard  il  avoi: 
trouvé  Zirtie  entre  des  halliers ,  comment 
il  l'avoic  élevée  ,  ôc  montra  le  ruban 
qu'elle  avoir  fur  fon  maillot  en  figne  de 
reconnoiffance.  Dorante  reconnut  fa  fille, 
verfa  quelques  larmes  j  ôc  apprit  enfuite 
à  Ligdamis  par  quelle  néceAité  cruelle 
elle  avoit  été  forcée  d'expofer  fa  fille  à  la 
merci  des  paftants.  Cinomarte  mon  époux, 
dit-elle  ,  etoit  jaloux  ,  il  partit  pour  aller 
remplir  les  ordres  de  la  Coiir.  Ma  grof- 
Décembrc  1780,  G 
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feîTe  fe  déclara  après  fon  déparc  :  je  n'o- 
fai  l'en  avertir  _,  il  auroïc  foupçoniié  nia, 
fidélité  y  pour  éviter  la  mort  ,  j'accou- 
chai en  fecret  &  j'expofai  ma  fille.  Heu- 
reux Pinftanc  qui  nous  rallemble  ,  &qui 
met  un  terme  à  mes  regrets  1  Mais  ,  Sei- 
gneur ,  Théagcs  ell;  fon  frère  ,  ordonne- 
riez-vous  que  le  frère  de  Zirtie  ,  qui  vous 
cft.cher,  périlTed'un  fupplice  honteux  ? 
—  Non,  répondit  Ligdamis,  quelque^ou- 
pable  qu'il  foit,  je  lui  accorde  la  vie;  mais 
qu'il  s'éloigne  de  ma  Cour. —  Théagès 
s'exila  lui-même  de  Chippe. 

Ligdamis  ne  gagna  rien  a  l'exil  de 
Théagès,.  Zirtie  ,  fous  la  tutelle  de  fa 
rnere,  ceflTa  bientôt  de  confervet  la  naïve- 
té de  la  Bergère.  Dorante  ^  par  fes  leçons , 
çn  fit  bientôt  une  De_moilelle  de  Cour  j 
elle  eut  tous  [qs  talens  ,  des  grâces  nou- 
velles 5  un  efprit  inventif  &  délié  ;  elle 
apprit  enfin  à  tirer  parti  de  {qs  charmes  : 
fes  mains  ne  touchoient  plus  la  houlette, 
iSc  s'accoutumoient  à  badiner  avec  lefcep- 
tre.  Ligdamis  rédwit  à  l'humble  qualité  de 
ferviteur,  ne  rece voit  point  alfez  de  far 
yeur  pour  s'eftimer  heureux  ,  &  n'éroic 
pas  aifez  maltraité  pour  retrouver  fa  li^ 
pçrçç.  Il  paifoit  les  jours  çntre  l'çfpérauç^ 
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ôc  la  crainte  ;  s'il  s*abfenfoit  à  deileia 
detix  jours  de  fuite  ,  il  entendoit  des  re- 
proches •;  s'il  venoit  la  vorr  deux  fois 
par  jour ,  il  étoit  grondé  :  tantôt  c'étoit 
la  mère  qui  lui  faifoit  part  d'un  projet 
de  mariage  très-avantageux  pourZirtie; 
tantôt  c'étoit  Zircie  quiavoit  reçu  des  avis 
fecrets  qui  la  prévenoient  de  fe  tenir  en 
garde  contre  la  colère  du  Roi.  Ligdnmîs 
ji'oppofoit  à  tout  ce  manège  ,  qu'un  cœrrr 
ouvert  ,  un  cœur  fincere  ôc  brûlant  d'a- 
mour ,  ôc  de^  protefcations  qu'il  ne  dé«- 
mentoit  jamais. 

Cependant  le  Roi  informé  de  Tavengle 
tendrelîe  du  Prince  ,  eflày a  d'abord  par  la 
douceur  ^  enfuite  par  des  menaces  de  rom- 
pre une  chaîne  auiîi  forte.Ces  deux  moyei>s 
étant  devenus  inutiles, Diofcore  fit  enlever 
Zirtie  Se  Dorante  ;  &  eiles  furent  con- 
duites dans  un  château  affis  fur  le  rivage 
de  la  mer.  Ligdamis  ne  put  corrompre  les 
Gardes.  Il  eut  recours  à  un  de  fes  valets- 
de-chambre,  nommé  Marcion.  Marcioii 
fe  déguifa  en  pauvre  voyageur  j  fit 
connoiiïance  avec  les  Gardes  ,  leur  enr 
feigna  le  jeu  des  échecs  ,  fe  rendit  G  fa- 
milier avec  eux  ,  qu'en  moins  de  quinze 
jours  il  eut  appris ,  fans  l'avoir  demandé, 

Gij 
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où  ézok  l'appartemenc  des  Dames    pri- 
fonnleces  ,  <jLi'uae  cerralfe  y  abouti {Jbir^ 
&  qu'il  leur- éioit  permis  d'y  prendre  l'air 
.à  des  heures  marquées  du  jour.  Avec  routes 
ces  indrudions  il  fe  crut  difpenfc  d'avoir 
des  confidens.  Il  fçavoit  lancer  une  pierre 
avec  jufteire,  foit  avec  la  fronde  ,  foit  avec 
la  main  ;  il  attacha  une  lettre  de    Lig- 
damis  à  une  pierre    &:  la  lança  pendant 
la  nuit  fur  la  terraffe.Zirtie  la  reçut  :  Mar- 
cion  informa  le  Prince  de  ce  premier  fuc- 
cèsjfembarras  étoit  de  recevoir  la  réponfe: 
Zirtie  ne  pouvoir  lancer  une  pierre  dans 
la  .cour  du  .château  ,  les  Gardes  l'auroienc 
.apperçue.  L'inventif  Marcion  leva  encore 
,cet  oblVacle  ,  il  fçavoit  fe  faire  entendre 
par  (îgnes  ôc  figurer  avec  fes  doigts  tour- 
tes  les  'lettres  de  falphabet.  Lqs    belle? 
.prifonnières  comprirent  ce^angage  muer.^ 
&  répondirent  de  la  même  manière.  On  fe 
doute  que  l'entretien  n'étoit  pas  long,  ôç 
qu'il  fe  réduifoit  prefque  à  des  vœux  de 
forcir  d'une  prifon  Ci  dure  Le  Gouverneur 
ayant   eu  des  foupçons ,  la" liberté  de  fe 
promener  leqr  fut  ravie  :  elles  pafToienc 
Jes  journées  entières ,  ôc  très-fouvent    la 
plus  grande  partie  des  nuits ,  triftement 
appuyées  fifc   leurs  fenêtres.  Ligdaniis  , 
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loin  d'être  abattu  par  cette  nouvelle  gê- 
ne ,  chargea  Marcion  d'inventer  de  nou- 
veaux moyens.  Marcion  imagina  de  fe 
fervir  de  bougies  allumées  pendant  la. 
nuit  j  &■  de  les  combiner  de  manière 
qu'elles  figurafTent  des  lettres  diftinâ:es. 
Ses  bougies  étant  àiniï  difpofées ,  il  in- 
vita le  Prince  à  chanter  ;  il  chanta;  les 
Dames  reconnurent  fa  voix  &  approchè- 
rent de  la  fenêtre.  Ligdamis  les  ayant 
àpperçues ,  changea  de  chanfon,  &  ajouta 
ce  couplet. 

Les  Dieux  ne  ren  Jenr  pas  nos  peines  éternelles  :" 
r^ymphes ,  fauvenez-vous  qu'en  un  trifte  féjour' 
Les  flambeaux  allumés  par  deux  âmes  fidèles  , 
I^uient  favorifer  celui  de  leur  amour. 

Marcion  commença  d'allumer  fes  bou- 
gies ,  d'abord  fans  ordre  ,  pour  déconcer- 
ter les  Gardes ,  enfui  te  il  en  forma  ces 
mots  :  M'aimc^vous  ?  les  Dames  difpo- 
ferent  incontinent  des  bougies ,  ôz  répon- 
dirent ;  éternel/emcnt.  Le  lendemain  Lig- 
damis-fit  cette  demande  :  fommentvous 
poney;' vous  ?  Les  bougies  de  Zirtie  ré- 
pondirent :  Je  fuis  fort  trifte,  A  cette 
correfpondance  ingénieufe  Ligdamis  en 
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£t  fuccéder  une  autre  qui  les  expofoic 
moins.  Il  dielîa  des  colombes  ,  &  au 
moyeu  des  bougies  ,  donna  l'avis  fui- 
vant  aux  prifonnieres  -.fouvcne-j^  vous  de 
r appât  des  colombes,  Zircie  comprit  ce 
que  cela  vouloir  dire_,  dès  le  lendemain 
feignit  une  grande  douleur  à  la  cuifTe, 
&  fe  fit  apporter  du  camphre,  du  miel, 
du  froment ,  du  vin  fublimé  ,  pour  faire, 
difoit-e'le  ,  un  cataplafme  :  elle  en  répan- 
dit fur  la  fenctre.  Ligdamis  donna  fellor 
à  fes  colombes  :  celles-ci  attirées  par  l'ap- 
pât de  Zirtie  ,  fe  reposèrent  fur  fa  fenê- 
tre ,  &  comme  elles  étoient  affaméesj  fe 
laijTerent  prendre  aifcçient.  Scus  leurs 
ailes  Ligdamis  avoit  attaché  une  lettre  : 
î>  Il  n'y  a  rien  de  caché  dans  la  magie  , 
jî  lui  écrivoit-il,  que  je  ne  tenie  ,  lorf- 
55  que  les  chofes  ordinaires  &  naturelles 
J3  me  feront  inutiles  :  l'Amour'  eft  le 
«meilleur  maure  du.  monde*,  &  fes  dif- 
55  ciples  ayant  TeTprit  merveilleufement 
55  fubcil  :  il  ne  fe  peut  qu'en  fon  école 
55  ils  n'apprennent  les  moyens  d'exécuter 
55  facilement  t^ites  leurs  entreprifes  :  con- 
>5  folez-vous  oonc.  «  La  même  co'ombe 
>î  apporta  à  Ligdamis  la  réponfe  de  Zirtie. 
Le  Gouverneur  du  château  ,  content 
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d'avoir  renfermé  les  deux  prifonnieres 
dans  leur  chambre,  laiîuré  par  la  hau- 
teur des  murs^j  &  par  la  largeur  d'un 
foiïc  profond  ,  n'avoir  pas  cru  devoir 
niertredes  barreaux  à  leurs  fenênes.  Mar- 
cion  imagina  enfin  de  ruer  les  Dames  de 
prifoii.  Ecrivez  leur,  dic-il  à  Ligdamis  , 
que  la  colombe  leur  porte  auiïî  avec  votre 
lettre  un  peloton  de  fil  ;  qu'elles  ne  man- 
quent pomt  de  faire  rouler  cette  nuit  ce 
peloton  dans  le  foflfé  ^  ôc  qu'elles  aient 
foin  de  le  tenir  par  un  des  bouts.  Ligdar 
mis  écrivit  tout  ce  que  Marcion  voulut, 
6z  les  Dames  exécutèrent  pondbuellement 
ce  qui  leur  avoir  été  prefcrit.  Marcion  3^ 
Ligdamis  s'étoient  rendus  à  l'entrée  de  la 
nuit  dans  le  fofTé  j  ôc  après  un  fignal  les 
Dames  avoienc  remoni;é-  le  peloton  de 
fil ,  Marcion  y  avoir  attaché  une  légère 
ficelle  :  quand  il  fentit  que  les  Dames  te- 
noient  la  ficelle ,  il  attacha  une  corde  plus 
forre  j  enfuite,  au  bout  de  cette  corde  , 
une  autre  beaucoup  plus  forte,  &  enfin 
une  échelle  qu'elles  afTurèrent  de  leur 
mieux  ,  ôc  fur  laquelle  Ligdamis  &  Mar- 
cion parurent.  Ligdamis  prit  Zirtie  dans 
'  {es  bras  ^  Marcion ,  Dorante  ;  ôc  ils  fe 
glifTerent  dans  le  fofTé,  Des  chevaux  éroienc 
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prêts  :  ils  prirent  la  route  de  Calireavec 
lâ  plus  grande  vîtefle..  Arrivé  à  Andria  , 
cù  il  iixa  ion  fcjour,  Ligdamis  fit  pren- 
dre les  armes  aux  troupes  <Sc  auxhabitans, 
fans  leur  apprendre  de  quel  côté  ils  dé- 
voient marcher,  ni  contre  qui  ils  alloient 
combattre  :  c'eft  avec  ce  front  de  trou- 
pes formidables  ,  qu'il  fe  préparoit  à 
braver  le  reirentiment  du  Roi. 

Le  Roi  j  beaucoup  moins  impétueux 
ique  le  jeune  Prince  ,  préféra  la  voie  de 
la  négociation  :  il  ne  vouloir  répandre 
ni  le  fang  de  fon  fils  ,  ni  celui  de  fes 
fujets.  Ligdamis  ,  gagné  par  les  infiuua- 
lions  de  l'envoyé  du  Roi  ,  n'^ofa  époufer 
!Zirtie  j  Se  Zirtie ,  perdant  i'efpoir  d'être 
répoufe  de  Ligdamis ,  fe  retira  dans  le 
temple  de  Diane  ,.  Se  fe  voua  au  fervice 
de  les  Autels  :  «  Le  Roi  eft  vieux  ,  lui 
3)  écrivoit  Ligdamis  ;  reculez  tant  que 
«  vous  pourrez  le  jour  où  vous  devez  pro- 
»noncer  des  vœux  indiifolubles  :  tantque 
>?  je  vous  aimerai ,  tant  que  vous  m'ai- 
35  nierez  ,  I'efpoir  nous  eft  permis,  jj  Ils 
n'attendirent  pas  long-temps  :  une  maladie 
de  langueur  vint  mettre  un  terme  aux 
jours  du  Roi.  Ligdamis  fut  couronné 
d'une  voix  unanime  ;  il  a  différé  jufqu'â 
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ce  jour  de  contrader  avec  Zirrie  le  plus 
doux  des  engagemenSj  par  une  délicatetTe 
bien  pardonnable  à  un  amant.  Il  craignoic 
que  Zirùe  n'aimât  en  lui  que  le  Prince  , 
<^  il  efl-  enfin  convaincu  qu'elle  n'aime 
que  Ligdamis.  Demain  ,  peut-être,  vous 
verrer  célébrer  cet  hymen. 

C'eil:  ainfî  que  le  Prêtre  termina  fou 
dif(  ours  :  Zaralinde  l'en  remercia.  Le  fon 
des  inftrumens  l'avertit  que  la  Fête  de  Ve- 
nus alloit  commencer. 
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SUITE  DE  L'ORPHISE 
DE  CHRYSANTE. 

L  1  V  R  E  'S  E  C  O  N  D. 


X-/  A  nuit  âvoit  déjà  ciécrit  la  moitié 
de  Ton  co\iïS  ,  quand  un  Chevalier  étran- 
ger ,  qui  venoit  d'arriver  à  Chypre  ,  ar- 
riva aux  portes  de  la  ville  de  Paphos  :■ 
il  fut  étonné  de  trouver  dans  les  rues  une 
fi  grande  clarté  ,  qu'il  lui  fembloit  que 
Paphos  étoit  fitué  fous  l'un  des  pôles 
où  la  lumière  brille  durant  lix  mois  fans 
interruption.  Des  feux  étoienc  allumés 
dans  tous  les  carrefours  ,  des  flambeaux 
nombreux  lançoient  des  faifceaux  de  lu- 
mières de  tous  les  balcons  :  tout  annon- 
çoit  une  fête.  Mille  voix  fe  confon- 
doient  avec  les  fons  des  inftrumens ,  ôc 
fe  perdoient  parmi  le  bruit  des  tré- 
pignemens  cadencés  des  danfeurs.  Ici  le 
Chevalier  vit  des  mais  plautés  au-devant 
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des  portes ,  ôc  des  berceaux  de  feuillages, 
fous  lefquels  on  'buvoic    à  la    fanté    de 
Chloé  ou  de  Lya  :  le  vin  épanché  dans 
de  larges  coupes  de  nacre ,  couloit  à  flots 
écumeux  à  la  ronde ,  3c  tous  les  buveurs 
recevant  toiir-à-tour  cette  coupe  ^  fem- 
bloient  y  puifer  une  nouvelle  ivreffe.  La, 
ce  n'éroient  que  des  Bergers  tenant  par 
la   main    leurs  Bergères  ^  &  qui  frap- 
poienr  la^erre  en  dànfant  à  pas  mefures. 
Les  Bergères  étoient  couronnées  de  fleurs, 
ôc  leurs  chapeaux  ornés  de  rubans  \  mais 
on  voyoit    bien  que   la  danfe  nuic  à  la 
parure  :  les  rubans  ,  les  couronnes ,  Se  les 
chapeaux  étoient   dérangés  :  le  voile  mê- 
me _,  qui  couvre  tant  de  charmes  ,  Ôc  que 
ia^  pudeur  a  grand   foin  de   retenir  par 
mille  épingles  ,  ce  voile  modefte  ne  te- 
noit  prefque  plus  ,  &  les  Bergers  |  s'en  ' 
apperccvoient ,    Ôc  ne  difoient  rien  j  les 
Bergères  danCoienc   toujours  &:  n'y  pre- 
noient  pas  garde.  Le  Chevalier  regardoit 
avec  plaifir  tous  ces  gcouppes  d'amans  heu- 
reux ,    &z   reconnut  Vénus  au  bonheur 
qui  régnoit  dans   Paphos.  Il  s'avança  vers 
le  Temple;  la  preiTe  du  peuple  fe  fendit 
avec  refpeét  devant  lui  ,  ôc  lui  en  montra 
avec  le  doigt  les  fuperbes  avenues.  Il  entra 
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dans  le  Temple  ;  les  Prêtres  chantoient 
à  la  louange  de  Vénus  &  de  l'Amour  , 
des  Odes  que  l'Amour  &  Venus avoienc 
infpirées  à  Anacrcon.  L'architedure  du. 
Temple  étoit  une  des  fept  merveilles  du 
monde ,  qu'on  a  depuis  tenté  vainement 
d'imiter.  Les  plus  grands  Maîtres  avoienc 
aconfacré  leurs  pinceaux  i  orner  l'intérieur 
ide  ce  magnifique  édifice.  Vénus  y  étoit 
peinte  voluptueufemént  couché*  dans  fa 
conque  marine,  au  moment  que  les  Né-^ 
réïdes  la  poufToient  fur  le  rivage.  On 
voyoit  tous  les  Dieux  enchantés  fe  prof- 
terner  devant  elle  ,  Se  Vénus  paroifToit 
régner  fur  les  Dieux  &  fur  la  terre.  Q 
quelle  main  divine ,  s'écria  le  Chevalier ,. 
a  donc  pu  rendre  avec  tant  de  vérité j  dcS 
appas  céleftes  !  Un  Dieu  fans  doute  con- 
duifoit  les  pinceaux.  Art  enchanteur  ,  art 
magique ,  ô  peinture  !  fous  ces  doigts  in- 
génieux tout  vit,  tout  refpire,  tout  s'em- 
bellit; le  tems  n'a  point  de  puifTance  fur 
tes  chefs- d'oeuvres. Tout  meurt;  la  beauté 
fe  palTe  ;  la  peinture  refte ,  ôc  la  beauté 
devient  immortelle.  Le  Chevalier  auroit 
bien  voulu  comprendre  la  fculpture  dans 
cet  éloge  vrai  &  fenti.  Mais  la  fculpture 
cil  privée  de  la  magie  des  couleurs ,  c*eft 
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prefqiVune  nature  morte.  Il  admira  les 
belles  rtâtues,  mais  il  fe  tur.  Il  remarqua 
dans  le  choeur  beaucoup  de  tableaux  ,  qur 
repréfentoienc  les  traits  des  amans  fidèles. 
Le- Chevalier  aimoit  y  &  il  fe  chercha 
lui-même.  11  fut  arrêté  par  le  chant  d^s- 
vingts  Prêtres  qui  répétoient  >  en  s'accom- 
pagnant  fur  des  luths ,  une  ode  qu  il  avoic- 
compofée  pour  ia  belle  Orphife^  Sa  joie 
fut  extrême  de  connoître  que  dans  le 
temple  où  la  péelTe  de  la  beauté  étoit- 
adorée  ,  an  célébrcit  celle  de  fa  maîtrelfe, 
A  peine  les  Prêtres  avoient  fini  de 
ehanter,  qu'un  grand  ri-deau  de  damas  bleu 
qui  éroit  à  coié  du  choeur,  s'ouvrit  j  le 
Chevalier  vit  au  tiavers  d'un  grand  treillis- 
d'argent  vingt  belles  PrêtrefTes  de  Vé- 
nus ,  aflifes  par  ordre ,  &  vêtues  unifor- 
mément de  robes  de  fatin  incarnat ,  bra- 
dées de  foie  bleue  ,  &  de  fil  d'or.  L\ine 
d'elles  chante.  Si  le  Chevalier  n'avoit  pas 
été  préoccupé  ,  il  auroit  cé^jé  à  la  beauté 
de.  cette  voix.  La  PrêtrefTe  chanta  encore 
des  vers  qu'il  avoir  faits  pour  Orphife. 
Revenu  de  fon  étonnement  _,  il  acheva^ 
de  parcourir  le  temple.  Il  pénétra  dans 
un  cabinet  ;  ce  fut  là  qu'il  trouva  un 
enchantement    beaucoup  plus  fort  que 
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celui  du  chant  des  Prèrreiîes  ;  il  y  vit  un 
grand  tableau  où  fa  maîtrelle  étoit  peinte , 
tenant  dans  fa  main  une  chaîne  d'or  j  au 
bout  de  laquelle  il  étoit  attaché  par  les 
bras  Se  par  tout  le  corps  y  un  anneau  de 
la  chaîne  étoit  peint  fur  fon  cœui*  ;  oui , 
c*eft  delà  ,  dit-il ,  en  confidérant  cet  an- 
neau, c'eft  delà  que  s'eft  formé  le  premier 
anneau  d'une  chaîne  éternelle  ^  Orphife, 
adorable  Orphife  ;  on  eft  jufte  :  on  rend 
hommage  à  votre  beauté,  on  rend  juftice 
à  ma  tendrefTej-  Sans  doute  vous  devez 
être  chère  à  Vénus  ;  vos  beaux  yeux  lui 
attirent  tous  les  jours  tant  de  nouveaux 
fujets  ! 

Lqs  prières  du  foir  étoient  finies  Se  tout 
le  peuple  fe  retiroit  :  un  Prêtre  ,  le  plus 
favant  de  tous ,  s'approcha  du  Chevalier. 
Le  Piètre  ayant  jette  les  yeux  fur  le  ta- 
bleau, reconnut  dans  le  Chevalier  l'amant 
d'Orphife  ,  l'heureux  Sindérame ,  donc 
les  vers  par-tout  chantés  avoient  rendu 
fon  nom' (i  célèbre.  Il  rendit  auPocte  les 
hommages  qu'on  rendoit  alors  aux  enfans 
des  Mufes  :  dans  ces  premiers  tems,  on 
croyoit  qae  les  Poètes  étoient  une  efpèce 
mixte  entre  les  Dieux  &  les  hommes. 
Se  dont  la  tète  au  moins  étoit  toute  di- 
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ville.  On  ne  fe  trompoit  guères  :  on  les 
crcyoit  aufÏÏ  rrès-fenfibles  ^  on  fe  trom- 
point  encore  moins.  Vous  cherchez,  lui 
die  le  Prêtre  ^  la  belle  Orphife.  -  -  Oui ,  ré- 
pondit Sindérame  ;  elleeft  partie  de  Crète^ 
elle  a  fuivi  la  Reine  Zaralinde.  J'ignore 
vers  quelle  contrée  elle  a  porté  fes  pas. 

—  Demain,  ajouta  le  Prêtre  ,  vous  lau- 
rez  que  le  Roi  des  beaux  efprits  6z  la 
Reine   des    beautés    font    dans  Paphos. 

—  Quoique  ce  peu  de  mots  en  dit  a^Tez , 
Sindérame  vouhic  en  favoir  davantage; 
le  Prêtre  s'obftina  à  garder  le  fîlence  :  Sin- 
dérame le  quitta  pour  entrer  dans  les 
bains ,  &  attendit  avec  impatience  le 
lendemain.  Pendant  que  Sindérame  fe 
purifioit  ,  Zirtie  ôc  Zaralinde  palfoient 
la  nuit  à  caufer  ;  Zirtie  voulue  favoir 
l'hifloire  d'Orphife  ,  &  im  des  Officiers 
de  Zaralinde  commença  de  la  forte  l'hif- 
roire  de  Sindérame  &  d'Orphife. 
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HISTOIRE 
DE   SIRDERAME. 

J  E  ne  commencerai  point ,  dit  TOfE- 
eier ,  par  la  naiifance  de  Sindérame.  Leî 
Poctes  n'ont  point  d'ayeux  ^  'ûs  refTem- 
blent  aux  Dieux  ^  dont  l'origine  divine 
ne  s'annonce  que  par  leurs  ouvrages.  Je 
ne  parlerai  que  de  fes  amours.  «•  Sindé- 
rame fe  trouvoit  dans  le  temple  de  Sa- 
turne, le  jour  qu'on  célébroit  la  fhç  de 
ce  Dieu  y  il  regardoit  les  cérémonies  avec 
allez  d'indifférence  fes  yeux  fe  prome- 
. noient  fur  les  jeunes  beautés  qui  s'étoienc 
rendues  dans  le  temple ,  ils  s'arrêtèrent 
fur  la  plus  jeune  Se  la  plus  belle  qui  étoit 
aflife  contre  un  des  piliers  qui  foutenoient 
la  voûte.  C'eft'là  j  s^écria-t-il  ,  c'eft-là 
la  divinité  qu'il  faut  adorer.  Le  peuple 
murmura  ,  la  jeune  beauté  rougit  ,  & 
Sindérame  fut  honteux  de  cqï  éclat  invo^ 
lontaire;  la  jeune  beauté  difparut.- Sin- 
dérame en  conferva  l'image  gravée  dans 
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fon  GoeuL-  :  il  écoit  Pocte ,  il  célébra  Or-* 
phife.  Il  voulut  que  l'univers  entier  sût 
qu'elle  étoit  belle  ^  il  voulut  que  l'uni- 
vers entier  parlât  de  fon  amour.  Or  phife 
devint  célèbre  fans  le  vouloir  ,  Se  lans 
en  être  plus  reconnollfante  :  Smdérame  la 
cherchoit  en  tous  lieux  ,  c'eft  auprès  de 
Zaralinde  qu'il  la  trouva  ,  la  préience  de 
la  Reine  en  impofa  à  l'amant  y  îï  ofa  fe 
plaindre  en  vers,  de  la  contrainte,  fans 
nommer  l'objet  ;  la  Reine  trouva  les  vers 
très-tendres  ,  accueillit  Sindérame  ,  qui 
fans  être  moins  gêné  _,  s'eftimoit  très- 
heureux  de  voir  tous  les  jours  Orphife  y 
c'ctoit  encore  le  feul  bonheur-quelle  eue 
voulu  lui  procurer.  Mais  !â  Reine  curierie 
enfin  de  connoître  la  beauté  que  Sindé- 
rame célébroit  dans  fes  vers^  luP facilita 
les  moyens  de  découvrir  fe^  iecrères  pen- 
fées.  Si  vous  n'étiez  pas  Reine  ,  dit-il  ,  ce 
feroit  vous ,  Madame  ,  que  j'aurois  ado- 
rée y  mais  ne  pouvant  point  m'éiever  fî 
haut  5  je  me  fuis  arrêté  aux  perfonnes  qui 
vous  entourent.  Il  en  eft  une  qui  m'eft 
bien  chère.  Je  ne  vois  ici  que  votre  beauté_y 
Madame  ,  qui  l'emporte  fur  la  (ienne. 
—  C'eft  Orphife  _,  répondit  la  Reine  y 
c'eft  elle,  eneffet^  dit  Sindérame.  Orphife, 
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parut   flattée  de  fon  hommage  ^  Se  ré- 
pondit  enfin   à  fa   tendrelTe.  Sindérame 
etoit  bien  éloigné  de  craindre  des  revers  : 
mais  il  éioir  à  la  Cour  ^  c'eft  le  pays  de 
l'envie.  I  e  crédit  donc  il  joiùfloit  auprès 
de  la  Reine  ,  lui  fit  des  ennemis.  Des  ri- 
vales voulant  engager  le  Roi  à  répudier 
Zaralinde ,  parce  qu'elles  fe  flattoienr  de 
pâitager*fou  trône  j  firent  fi  bien   que  le 
Roi  crut  que  Snidéraî-ne  étoit  aimé  de  la 
Reine,  Se  qu  Orphife  n'étoit  que  le  pré- 
texte de    leurs    héquentes   entrevues.  Le 
Roi  exila  Sindéiame,  Se  il  ne  lui  hit  pas 
permis  de  monter  au  Palais  avant  fon  dé- 
part. Il   fe  plaignit  amèrement  _,  dépofa 
XQS  ennuis  dans  une  lettre  ,  conjura  Or- 
phife de  folliciter  fon  rappel  ,  de  lui  coa- 
îerver  f^endrefie,  ôc  partit. 

■11  s'éloignoit  lentement  de  la  Cour  j 
le  même  foir  il  ^'étoir  afiis  fur  une  pierre 
qui  étoit  auprès  du  chemin  d'Archipolis, 
des  voyageurs  vinrent  fe  repbfer  auprès 
de  lui  ^.Sindérame  ne  voulant  point  être 
interrogé ,  mais  voulant  les  écouter  parce- 
qu'ils  parloient  de  la  Cour,  fe  retira  der- 
rière un  buifibn*.  Il  y  avoit' à  peine  une 
demi-heure  qu'il  étoit  afiîs»  queje  gazon 
$*enfonça ,  de  Sindérame  tomba  dans  une 
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caverne  a(îez  profonde.  Revenu  de  fa 
frayeur,  il  voulut  favoir  dans  quel  endroit 
il  écoit  tombé;  il  apperçuc  une  porte  au 
fond  du  fouterrain ,  das  fentes  de  laquelle^ 
s'échappoient  des  rayons  de  lumière.  Il 
prêta  l'oreille ,  Se  il  entendit  ces  mots  : 
«  je  fuis  bien  fâchée  d'être  fortie  de  la 
»  ville  5  pour  venir  ici  me  baigner  fuivanc 
3j  l'avis  des  Médecins  ,  qui  me  font  plus 
5j  malade  que  je  ne  fuis  .  Sindérame  m'a 
53  fait  favoir ,  par  une  lettre  ,  que  Cé- 
ii  noftrare  l'a  banni  du  Royaume. 

Qu'on  juge  de  la  furprife  de  Sindéra- 
me !  c'étoit  la  voixd'Orphife  :  il  appro- 
che j    Ôc  par  un   accident  favorable    ,    il 
trouve  un  efpace  aifez   grand  par  où   il 
peut  appercevoir  Orphiie  dans  ie  bain. 
A  l'afpeâ:  de  tant  de  perfecftions  fon  ame 
pafTa  dans  fes  yeux,  &  il  déliroit de  mou- 
rir dans    cette     contemplation.    Orphife 
ayant  repris  fa  robe  ^  Sindérame  voulut 
fe  retirer  fans  bruit  ;  mais  la  caverne  étoic 
obfcure  ,   TiiTue  en  étoit    dilïicile  j  une 
pierre   roula  fous  fes  pieds  \  ce  bruit  par- 
vintaux  oreilles  d'Orphife,  elle  ordonna 
à  fa  fuivante  d'ouvrir  la  porte.   Celle-ci 
ayant  apperçu  Sindérame  j  s'écria  qu'il  y 
avoit-ià  un  homme.  Sindérame  ne  voulut 
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poinc  caiifer  d'effroi  à  Orphife  ,  aima 
mieux  s'expofer  â  route  fa  colère  en  fe 
dccouvranc  ^  que  de  la  laifTer  dans  des 
•alarmes  ;  il  avoir  pour  excufe,  le  hafard* 
Orphife  la  trouva  bonne  :  je  dois  être 
plus  étonnée  ,  dit*elle ,  de  vous  voir  ici , 
que  vous  ne  devez  l'être  de  m'y  trouver^ 
on  entre  dans  cette  grotte  par  un  jardin 
qui  tient  à  une  maiiion  de  plaifance  de 
la  Reine  :  c'efl  ici  qu'on  fe  baigne.— Heu^ 
reufe  chute  ,  répondit  Sindérame  ,  je  vous 
revois  avant  que  de  m'éloigner  pour  ja- 
ftiais  :  j'ignore  la  caufe .  de  mon  exil  j 
défabufez  Cénoftrate  :  dites-lui ,  que  quels 
que  foient  les  difcours  qu'on  lui  a  fa.iE 
«!e  moi,  ils  font  tous  calomnieux. Orphife, 
/i  vous  m ''aimez ,  rapprochez- moi  des  lieux 
que  vous  habitez.  11  fut  interrompu  par  la. 
préfence  de  Zaralinde.  La  Reine  fut  fur-' 
prife  de  rencontrer  Sindérame  ,  qu'elle 
croyoit  déjà  bien  loin  :  elle  apprit  k 
Orphile  que  le  Roi  venoic  de  partirais 
tète  de  Ïqs  troupes  pour  combattre  un 
voifin  puiiPant,  qui  faifoit  à^s  incurfions 
près  de  fa  capitale*  Les  CourtifanSjajou- 
ta-t-elle  ,  ont  prefque  tous  fuivis  leRoi. 
—  Que  difenc-ils  de  mon  exil  ^  teprit 
Sindérame?  —Rien.  — Dans  un  moment 
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AU  l'Er^t  eften  danger  _,  m  meregrçrtenN 
iU  point  ?  — Non  ,  ils  regardent  un  Poere 
comme  im  agréable  rêveur ,  rrès-propre  à- 
^harmer  les  ioifirs  d'une   femme  ,    mais 
peu  fait  pour   les   fatigues  de  la  guerre, 
" —  Grande  Reine,  dit  alors  Sindérame, 
d'un  ton  piqué  ;  vous  ne  reverrez  jamais 
votre  Pocte  qu'il  n'ait  rendu  fa   valeur 
remarquable  ^  la  lance  ôc   la'  plume  tout 
eft  égal  dans    mes   mains    ;  autant  l'une 
vous  parut  agréable  ,  autant   l'autre  de* 
viendra  terrible  ^x  ennemis.  Belle   Or* 
phife  ,   ava^j^t  mondépaït,  honorez  mon 
amour  d'an  don  que  ma  vaillance  fçaura 
défendre  ;confentezque  je  porte  quelque 
marque  de  fervage.— Orphife  lui  attacha 
au  bras  un  bracelet  en  broderie  d'or  ôç 
de  perles  qu'elle  avoir  long-iems  porté, 
•r-FaiTè  le  Ciel,  dit-elle^  que  ce  bras  puilTe 
dompter  tous  ceux  qui  oferont  l'attaquer  ? 
elle  permit  qu'il  prît  un  baifer  fur  fa  main* 
La  Reine  fit  ouvrir  une  porte  extt'rieurç 
de  la  caverne  :  Sindérame  fe  trouva  près 
de  l'endroit  par  où  il  étoit  tombé,  'on 
JEcujer  l'attendoit  ,  il  reprit  fes  armes  ôç 
monta  à  cheval.  Le  defir  d'acquérir  de  la 
gloire  Se  d'humilier  lés  Courtifans    qui 
ayoienc  fi  mal  jugé  de  la  valeur  d'un  Pocte, 
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aigiiilionna  SinHérame  :  il  doubla  fes  jonc- 
née§.  Dans  tous  les  lieux  par  où  il  palFdit, 
il  en  te  n  doit  faire  des  récits  de  la  force 
prodigieufe  ôc   du  courage  incroyable  de 
Sigisbal  :  (  c'étoic  l'ennemi  qui  faifoit  la 
guerre  à  Cénoftrate  )  ôc  plus  on  ajoutoic 
aux  qualités  guerrières  de  Sigisbal  ,  plus 
il  fe  croyoit  d;gne  de  le  combattre.    Il 
arriva  enfin  dans  un  vilkge    litué  à  peu 
de  diftance  du  château  de  Ton  adverfaire: 
dès  le  foir  même  il  le  Ht  défier  par*  fou 
Ecuyer.   Sigisbal  accepta  legageducom- 
bat.  »  Demain^  dit -il  à  l'Ectfyer  _,  je  pren- 
»  drai  la  peine  d'aller  punir  l'arrogance  xie 
>»  Sindérame  :  dites-lui  qu'il  vienne  furie 
•>  le  grand  pré  qui  efl:  devant  ce  château. 
M  Je  défendrai  à  tous  mes  gens  de  for  tir, 
w  quelque  chofe  qu'il  m'arrive  :  qu'il  tien- 
03  ne  pour  certain  que  fon  corps  ne  fera 
j>  oftenfé  que  par  mes  armes    ;  mais  s'il 
>î  eft  fage  ,  qu'il  fe   prépare  à  recevoir 
»  la  mort  de  moi.  » 

Sindérame  fe  fit  armer  dès  le  matin  j 
6c  fe  rendit  fur  le  pré.  Sig-.fbal  ne  tarda 
guères  de  venir  après  lui,  fur  un  cheval  vi- 
goureux, qui  frapppit  la  terre  fi  fortement 
qu'il  fenibloit  qu'il  la  dût  faire  entr'ou- 
vrir  a   chaque  coup  de  pied.  Sindérame , 
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moins  bien  niiomé  que  fon  adverfaire,  ne 
s'épouvanta  point  :  colnme  il  avoic  la  vi- 
(iète  levée,  Sigisbal  ,  voyant  (on  vifage 
beau  Ôc  tiélicat ,  le  prit  pour  un  efféminé  , 
ôc  héiuas'il  devoit  combattre  contre   lui. 
Sindérame    fouffroit    fes    rodomontades 
avec  impatience  :  Il  prit  aulîi- tôt  autant 
<le  champ  qu'il  lui  en  falloit ,   5c  courut  à 
Sigisbal  j  la   lance  en  arrêt.  Sigisbal  ne 
fut  pas  plus  ébranlé  du  choCj  que  ne  le  fe-. 
roit   une  grolFe  tour  au  premier  coup  de 
•bélier  ;  mais  Sindérame  ,  au  contraire  ,  fuc 
,  -if  refque  renverféj&  perdit  un  de  Tes  étriers: 
il  jetta  fa  lance  ,  &  revint  atlaillir   foa 
ennemi  avec  fon  épé-e.  Alors  'le  combat 
devint  plus  égal  :  Sigisbal,  étonné  de  tai.C 
de  réfilîance  _,  fait  un  effort ,  frappe  Sin- 
dérame &c  met  fon  écu  en  pièces.  Sindé- 
rame furieux  ,  n'ayant  plus  rien  à  oppo- 
ftr  à  l'épée  de  Sigisbal  ,    ufe  d'adrelfe  , 
êc  fe  ménage  Ci  bien ,  que  tous  fes  coups 
portent  :    il  atteint  l'armet     de  fon  ad- 
verfaire  &  le  fend  en  deux  jufqu  àlachair: 
il  ne  lui  donne  point  de  relâche ,  le  pouVr- 
fuit  vivement  ^  &  le  blefle  au  défaut  de 
la  cuiraife.  Sigisbal  fut  contraint  de  tom- 
ber â   la  renvcrfe  par   la  foibîelTé    que 
lui  caufoit  la  perte  de  fon  fang.   Sindé» 
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rame  defcendit  de  cheval  auffi-toc  ,  ôc 
lui  ayant  ccupc  les  courroies  de  fon  armer, 
lui  fépara  la  tête  d*âvecle  corps,  puis  re- 
monta en  Telle,  en  s'éloignant  avec  beau- 
coup de  vîtelîè  ,  tenant  toujours  par  (qs 
longs  cheveux  la  tète  de  Sigisbal.  il  dirigea 
ia  courfe  vers  la  ville  oii  Cénoftrate  s'é- 
roit  retiré  ,  en  attendant  que  toutes  fe$ 
troupes  fe  fulTent  ralfembléesj  pour  mar- 
cher contre  Sigisbal.  Sindcrame  arrivé  dans 
cette  ville  ,  s'avança  vers  le  Palais  :  le  Roi 
étoit  à  une  des  fenêtres  avec  un  Courti- 
fan  :  celui-ci  reconnut  Sindérame.  Sire  , 
dit-il  ^  vîtes-vous  jamais  une  audace  pa- 
reille a  celle  de  ce  Chevaher  ,  qui  rnalgrc 
votre  ordre  exprès,  vient  ici  trois  jours 
après  que  vous  lavez  banni.  — Sindérame 
étoit  déjà  en  préfence  du  Roi. —  Que  ve- 
nez-vous faire  ici,  dit  le  Roi,y  venez-vous 
apporter  vorre  tête  ?  —  Je  vous  apporte 
une  tète  ,.  dit  Sindérame,que  vous  aime- 
rez mieux  recevoir  en  don  que  la  mienne. 
—  Après  ce  peu  de  mots  ,  il  ouvrit  un 
coffre  que  portoit  fon  Ecuyer.  Voilà  , 
Sire  j  la  tète  de  votre  plus 'redoutable 
ennemi,  celle  de  Sigisbal  j  je  l'ai  vaincu 
avec  cette  épée  que  j'ai  voulu  employer 
à  votre    fer  vice  ,  quoique  vous  m'ayez; 

banni 


DES     ROMANS.       i6<^ 


banni  injuftemenc  :  un  Pocte  ,  ajoura- 
t-il,  vaut  quelquefois  mieux  qu'un  Guer- 
rier Courtifan. 

Le  Roi  ne  put  s'empêcher  de  recon- 
noître  un  fi  grand  fervice  >  &  quelques 
motifs  qu'il  crut  avoir  ,  pour  éloigner 
Sindérame  ,  il  fut  retenu  par  les  bien- 
féances  :  il  prit  Tavis  de  Géralde  (c'é- 
toit  le  Courtifan  jaloux  de  Sindérame  )  qui 
opina  toujours  à  l'exil.  »  Quoique  vous 
M  puifîlez  alléguer  ,  dit  le  Roi  ,  je  ne 
3>  veux  point  perdre  un  Chevalier  dont  la 
5»  valeur  m'eft  fi  utile.  Je  donnerai  un  re- 
})  mede  au  mal  que  vous  me  faites  redou- 
3>  ter^  en  tenant  toujours  Sindérame  loin 
»  de  Zaralinde  ,  près  de  laquelle  il  faut 
5>  vous  rendre  dèsàpréfent,  pour  veiller 
î>  fur  fes  adbions  j  &  pour  m'avertir  des 
w  vifites  que  Sindérame  pourroit  lui  ren- 
n  dre.  î> 

Le  Roi  donna  à  Sindérame  le  comman- 
dement de  l'armée  ,  &  Sindérame  alla 
afliéger  la  forterefTe  de  Sigisbal  :  trois 
jours  après  les  ennemis  fe  rendirent  ',  les 
habitants  ouvrirent  les  portes  des  villes  , 
èc  crièrent  merci  ;  la  garnifon  fut  malFa- 
crée.  Sindérame  fi-t  une  entrée  triomphale 
dans  la    capitale  de  Ci;èce  :  il  n'alpiroic 

Décembre,  1780»  H 
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plus  qu'au  momenc  où  l'amour  récompeii- 
leroit  d'un  prix  plus  doux  que  les  lauriers, 
le  fang  qu'il  avoit  répandu.  Mais  l'ab- 
fence  ell  une  épreuve  bien  dangereufe. 
Orphife  n'y  tinc  point  :  elle  répondoic 
â  Sindérame  ,  pluiôc  pour  éviter  le  repro- 
che d'ingratitude  ,  que  par  tendielFe  : 
elle  étoit  fière  de  la  gloire  qu'il  faifbic 
rejaillir  fur  elle  ,  mais  elle  étoit  infen- 
•fible  à  Ton  amour.  En  un  mtv  ,  lî  Sin- 
dérame n'avoit  pai  été  un  Héros  ,  Or- 
phife n'auroit  pas  même  voulu  prendre 
la  peine  de  le  tromper.  Sindérame  ,  en 
crédit  auprès  du  Roi  ,  elfaya  d'en  faire 
un  ufage  qui  pur  être  utile  aux  peuples^ 
il  ofa  condamner  le  luxe  delà  couronne,, 
êc  vouer  à  l'inadlion  les  talens  frivoles. 
J^'argent  devoir ,  félon  lui  ^  rouler  dans 
des  mains  plus  utiles  Se  plus  pures  .*  la 
diminution  des  impôts,  le  bonheur  d'une 
contrée  ,  valent  beaucoup  mieux  que  des 
galeries  fuperbes  qui  refl errent  Tor  ôc  les 
cryftaux  pour  amufer  les  regards  des  grands 
feigneurs  oidfs.  Le  Roi  n'approuva  point 
fes  projets  de  réformes  :  Sindérame  euç 
la  franchife  de  rendre  fes  projets  publics  ; 
fes  ennemis  perfuadèrent  au  Roi  que  Sin- 
dérame avoic  fait  une  fatyre  indiredte  dô 
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ion  adminiilration»  Cénoilrate  foupçou- 
iieax  ,  <k  prècaiit  Tureille  à  la  calomnie^ 
craignit  Sindéraiiie  ,  Ôc  crut  que  la  Reine 
ilôshonoroit  par  un  Len  fecret  avec  lui, 
ion  nom  ôc  la  perfonne  ;  il  forma  la  ré- 
folucion  cruelle  de  les  faire  mourir  Tun 
êc  l'aurre.  Zara  inde  ôc  Sindérame  en  fu- 
rent prévenus  ,  &  fe  prcparèrenr  â  la 
fuite.  Zaralmde  ëc  Oiphiie  m.'ntèrenc 
fur  un  vaifltau  :  Sindérame  refufa  d'y 
monter  avec  elles  pour  prévenir  les  bruits 
d  une  médifance  uilVlenre.  La  Reine  eil 
ai  rivée  dans  cette  ville  ,  ôc  j'ignore  pac 
.  quel  chemin  ^  ajouta  l'OïKcier  _,  Sindé- 
rame y  ell:  arrivé  :  c'eft  i  Sindérame  i 
vous  conter  le  refle. 


SUITE  DE  L'HISTOIRE 
DE  SINDERAME. 

X-/  è  S  que  Taurore  eut  commencé^  1 
paroître,  le  Prêtre  j  qui  la  veille  avoir  en-* 
tretenu  Sindérame  ,  s'emprelîa  de  remplir 
auprès  de  lui  les  prerïiiers  devoirs  de  la 
journée.  Sindérame  flatté  d^"  cet  empref- 

Hi; 
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femçiu  j  ne  put  s'empêchef  de  s'épanchef 
dans  le  fein  du  Prêtre  :  il  lui  raconta 
de  la  manière  fuivante  la  fuite  de  l'hif- 
toire  de  fes  amours.  Après  le  départ  de 
Zaralinde  5  le  Roi  me  lit  appeller ,  ôc 
voulut  lavoir  de  moi  le  chemin  que  la 
Reine  avoir  pris  ;  je  gardai  le  l'ecret. 
Le  Roi  s'embarqua  ,  lit  voile  vers  Rho- 
des j  un  vent  furieux  le  força  de  rentrer 
dans  fes  ports.  Je  profitai  de  fon  abfencQ 
pour  m'éloigner  ;  une  tempête  m'a  pouifé 
dans  la  Crète,  ôc  fi  j'y  retrouve  Orphife  , 
je  bénirai  la  main  invifible  qui ,  cachée 
dans  la  tempête ,  me  préparoit  des  infr  *; 
tants  de  bonheur.  Voilà,  Pontife  facré  ,' 
tout  ce  que  j'avois  à  vous  raconter.  G'eft 
à  vous  à  m'apprendre  quelles  font  les 
coutumes  &  les  mceurs  de  l'ifle  de 
Vénus. 

La  naiiïance  de  Vénus  j  dit  le  Prêtrej 
vous  eft  connue  :  c'eft  à  Chypre  qu'elle 
aborda  en  fortant  de  la  mer.  Sa  beauté 
l'en  rendit  bientôt  fouveraine.  Les  Cyr 
pt^ens  étoient  barbares  ,  leurs  femmes 
étoient  des  efclaves,  Vénus  ,  irritée  du 
mépris  qu'ils  faifoient  de  la  beauté ,  vou- 
lut réformer  des  mœurs  féroces  5  ôc  comr 
pença  par  les  femmes  :  elles  ignprqiç^f 


DES     ROMANS.       175 

h  pouvoir  d:e  leurs  appas  6c  l'arc  de  cap- 
tiver des  caraétères  indoeiles  :  leurs  yeux 
vagabonds  erroienc  fans  .delfein  lur  toute 
forte  d'objets.Vénus  leur  apprit  â  fe  fervir 
mieux  de  leurs  yeux  :  elle  leur  apprit  à 
ne  jetter  que  des  œillades  préméditées  , 
de  les  rendre  tantôt  douces  ,  tantôt  in- 
différentes :  elie  incla  dans  leur  langage 
les  petits  refus ,  les  foibles  dédains  ,  les 
promelfes  incertaines;  Par  elle ,  les  fem- 
mes fçurent  fappléer  à  la  force  qui  leur 
manque  _,  par  les  charmes  &  par  Tadreffci 
Ainfi  inftruites ,  Vénus  mena  les  Cyprien- 
nes  au  com.bat  :  au  premier  choc  ,  les 
Cypriens  s'avouèrent^  vaincus  ;'  ëc  ils  fe 
fentirenc  enchaînes  faifs  appefcevoïr  leurs 
chaînes.  Vénus  sûre  de  régner  ,  réunit 
les  deux  fexes  ,  apprit  à  i'iin  l'art  de 
plaire  ,  Se  infpira  à  l'autre  le  befoin  d'ai- 
mer :  ces  deux  rapports  firent  pendant 
long' temps  dsce  peuple  un  peuple  d'heu-» 
reux^Maisle  mal  naquit  bientôt  du  bien, 
la  faciété  amena  l'ennui  ,  ôc  fur  \qs  pas 
de  l'ennui  marcha  rinconftancè  ;  l'amour 
s'endormoit  aux  pieds  de  .la  beauté  ,  l'a  - 
varice  veilloit  ,  ôc  fembla  guider  dé- 
formais le  Dieu.  Les  Cypriens  ne  pri- 
leut  pius  pour  cpoufçs  les  plus  belles  ^ 
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mais  les  plus  riches  :  les  Cypriennes  ven- 
doient  ce  qu'elles  accordoient  aucrefois 
au  fentimenc.  On  les  voyoit  richemenr 
parées  de  longs  tiffus  de  foies  ,  Se  de  tra- 
mes d  or  ôc  d'argent  j  les.  pierreries  re- 
kii{V)ienc  en  croilFants  Se  en  aigrettes  fut 
leur  front.  Plus  de  férénades  ,  de  ten- 
dres poulets  5  plus  de  tranfports  ,  plus 
de  défefpoirs  :  on  n'aimoit  plus  \  l'ava- 
rice prodiguoit  des  jouilTances  où  lesplai- 
fîrs  ne  fe  trouvoient  jamais.  Quelques 
Pocces  imaginèrent  alor5  de  donner  à  l'a- 
mour deux  fortes  de  flèches,  les  unes  d'or, 
ôc  les  autres  de  plomb.  Vénus,  indignée 
d'une  corruption  fi  générale  ,  prit  foa 
elTor  vers  les  cieux  ,  Se  jura  par  le  grand 
ferment  des  Dieux ,  de  ne  plus  fe  mon- 
trer à  la  terre.  Un  Roi  qui  voulut  ra- 
mener l'Amour  à  fa  première  innocence, 
bâtit  un  Temple  à  Vénus  ,  Se  inftitua  4 
la  DéelTe  un  culte  pur.  Vingt  femmes 
Se  vingt  initiés  vivoient  dans  ce  Temple 
èc  donnoient  à  la  nation  des  leçons  de 
tendreiïe  &  de  galanterie  ;  mais  l'amour 
n'y  fut  pas  toujours  alfez  délicat.  Se  pour 
être  trop  inventif  il  devint  licencieux.  Les 
peintures  s'étoient  multipliées  dans  le 
Temple^  j  tout  refpiroit  la  volupté  ,  1q§ 
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étrangers  prirent  en  horreur  ce  culte.  Un 
autreRoi  rctorma  une  féconde  fois  ces  abus: 
il  a  été  afTez  heureux  pour  et  blir  lafini- 
piicité.  Maintenant  le  Temple  eH:  def- 
fervi  par  de  jeunes  Prêtres  &  de  jeunes 
PrêtrelTes  ,  qui  viennent  apprendre  àai* 
mer  Se  à  être  aimés.  La  DéelTe  &  l'A- 
mour s'y  tiennent  par  la  main  :  nos  chan- 
fons  font  galantes  &  jamais  libres  ^  nos 
voix  font  tendres  ,  jamais  vo4uprueufes  ; 
nous  promettons  le  bonheur  ,  nous  dé- 
fendons de  l'ufurper.  O  Sindérame  !  puif- 
qu'Orph  fe  eft  indifférente  à  vos  vœux, 
faites -vous  initier  dans  le  Temple  :  vous 
ezes  cher  a  Vénus  j  elle  vous  .comblera 
de  fes  faveurs.  Si  vous  ne  pouvez  ou- 
blier Orphife  ,  je  vous  conduirai'  auprès 
(d'un  Prêtre  vénérable  qui  vous  donnera 
ou  des  fages  confeils  ,  ou  des  philtres 
siirs.  — Verrai  je  'Orphife  ,  dit  Sindé- 
rame  ?  —  Vous  la  verrez  demain.  — Hé 
bien ,  (î  elle  continue  de  m'accabler  de 
fes  froideurs  ,  j'irai  confulter  le  vieillard 
que  vous  m'annoncez.  — Là-delTus  ils  fe 
féparèrenr. 

Le  lendemain  le  Prêtre  annonça  à  Za- 
ralinde  ôc  à  Orphife  l'arrivée  de  S'ndc- 
rame  ;  la  Reine  ne  voulut  point  différée 
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davantage  à  le   voir.  Sinciciame   fe  hâra 
de  répandre  à  rempreireniem  de  la  Reine. 
Je  crois  ,  dit-il ,  qu'il  y  a  ici  de  la- faveur 
dudeftin,   Madaaie  :  votre  dciîein   étoit 
d'aller  a  Rhodes,  le   mien  d'aller  vous 
y  trouver  ;  nous  voici  tout  -à-coup  à  Chy- 
pre :  puilîîons  nous  y  ctre  tous  heureux  l 
—  Je  prie  les  Dieux  ,  répondit  la  Reine 
que  cela  foit.  Sindéramepréfenta  la  maiia 
à  Ocphife  ^  la  conduiiitdans  le  cabinet 
où  il  avoit  vu  fon- portrait.  Regardez  bien 
ce  lieu  ,  Orphife  ,  lui  dit-il_,  c'efl'un  petit 
Temple  où  votre  image  partage  les  ado- 
rations qu'on  doit  à  Vénus.  Que  j'ai  ref- 
fenti  de  plaifir  à  confidérer  votre  portrait  l 
Combien  davantage  en  recevrois-je   en 
vous  voyant  ,  fi  je  rr'avois  des  fufets    de 
crainte  I  Quand  j'adrelTois  mes  plaintes  ï, 
cette  belle  image  ,  au  moins  elle  ne  re- 
doubloit  point  mes  peines  par   des    ré- 
ponfes   rigourcuief.     Elle    eft  muette  , 
mais  elle  n'eli  pas  cruelle  :  &  vous  Or- 
phife.. .  &  vous.  .  ,   vous  êtes  ici  dans  un 
lien  où  les  âmes  les  plus  fauvages  s'apprivoi^ 
fenr.  Ici  l'amour  amoUiroit   \qs  rochers  ; 
fes  triomphes  font  innombrables  \  ici  dès 
qu'on   Ole  combattre  5  on   eft  afluié   de 
vaincre.  Brave  Sindérame ,  répondit  Or- 
phife y  vous  m'avez  rendu  tant  de  let- 
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viCQSj  ^iie  ;e  ne  f^aurai  jamais  m'acquit- 
per    envers  vous  :  je  n'ofe  pourfuivre  ; 
ians  cloute  la  deftinée  s'en   mêle.  Mais 
Sindecame ,  je  dois  vous  répondre  avec 
fFanchife  :   je  n'ai  /amais   éprouvé   pour 
vous  le  moindre  de  ces  mouvemens  ex- 
rraordinaires  qu'on  n'éprouve  que  du  mo- 
ment qu'on  aime.  Je  vous  ai  eftimé  ,  je 
vous  ai  refpe^é  :  le  ciel  m'eft  témoin- 
que  j'ai  voulu  vous  aimer  ;  peut-être  au- 
sois- je  cédé  à  l'orgueil  d'être  votre  amante,- 
d  être  votre  epouie  ;  mais  un  père  s  op- 
pofe  a  ce  défir.  11  a  promis  ma  main  :  il 
m'ordonne  de  retourner  à  Rhodes  ©ù  je 
trouverai  l'époux-  qu'il  m'a  choifi  ;  celur 
à  qui  il   m'a   promis    dès  ^Tta  plus  ten- 
dre enfance  ,  de  qui  j'ai  partagé  les  jeux 
innocens  ,  ôc  vers   qui    cette    première' 
itmicié  de  l'énfaiic-e  me  ramené.  Brave  6c 
ingénieux  Sindérame  ,  vous  êtes  né  pour 
les  grandes  c\\o{e%  les  grands  efforts  doi- 
vent peu  vous  coûter  :  oubliez-moi,  ou- 
bliez Orphife  ,  qui  voudroit  ôc  ne  peut? 
faire   (on  bonheur  en    faifanc  le   vôtre.- 
—Voilà  donc  y  s'écria:  douloureufemenf 
Sindérame-  j-  voila    le    prix   de  tant  de 
conftance  ,  Ôc  d'un  amour  aufli  pur  !  Vous" 
^ulez  ma  mort,  Ofçhife  ;  vous  ferc^' 
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fatisfaire.  Orphîfe  ^  honceiife  de  cette 
douleur  ,  dont  elle  étoit  la  caufe  ,  paflTa 
dans  un  autre  appartement  ,  de  s'éloigna» 
Le  Piètre  ,  qi^i  n'abandonnoit  jamais  Sin- 
dérame  pendant  long-temps  ,  fiirvint, 
•^-Vous  n'êtes  pas  heureux^  beau  Che- 
valier ,  dit-il  ;  je  vous  ai  promis  les 
confeils  ou  les  fecours  d" un  vieillard  Né- 
grom ancien  :  fuivez-moi  ,  ou  il  vous 
donnera  des  moyens  pour  être  aimé  ,  on 
£on  éloquence  vous  guérira  d-'une  pallion 
aveugle.  —  Allons,  dit  Sindérame  ,  al- 
lons vers  ce  vieillard.  —  Us  s'enfoncèrent 
dans  une  forêt  épaifife  ,  Se  arrivèrent  ^ 
après  plufieurs  détours  ,  dans  le  cabinet 
myftérieux  du  vieillard.  Le  Prêtre  lut 
ayant  explique  le  motif  du  voyage  de  Sin- 
dérame ,  celui-ci  fe  hâta  de  le  confolec 
par  des  difcours  fages  ,  mais  qui  furent 
infuffifans.  Elfayons  donc  les  charmés  , 
dit-il  :  lefqu^ls  préférez- vous?  Voici  de 
quelle  manière  il  faut  s'y  prendre  pour 
fe  faire  aimer  :  les  uns  mettent  de  la  ver- 
veine dans  leur  bouche  ,  &  vont  fouf- 
fler  aux  oreilles  de  leur  maîtrelTe  cq^ 
mots  par  trois  fois  répétés  :  epaphus  > 
4imour  j  force  ,  tempête  y  toujours  '^  d'au- 
tres placent  un  botiquet  de  pouliot  & 
4c  de  rofes  £uc  le  feiu  ^  après  avoir  fait 
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quelques  charmes.  J'en  ai  va  qui  ,en  in^ 
voquant  toutes  les  puifTances  qui  préli- 
dent  à  l'amour,  faifoient  des  nœuds  avec 
des  lacets  de  foie  au  nom  de  leurs  Da- 
mes 5  afin  que  leurs  volontés  fufTent  liées 
de  la  même  façon  ^  d'autres  fe  contentent 
de  fe  piquer  le  petit  doigt  de  la   main 
gauche  ,  où  Ton  dit  qu'il  y   a  une  veine 
qui  répond   au   cœur  ,  Ôc  en  verfent  le 
fang  dans  un  morceau  de  pomme  poiïr 
le  faire  manger  à  la  perfonne    dont  ils 
font  épris.  Sindérame  préféra  le  charme 
fuivant  ;  il  prit  une   table  ^  neuve   ,    un 
réchaud   neuf  ^   un    couteau    neuf  j    ôc 
ayant  coupé    un  monceau    de*  chair    de 
boLir  en  deux   parties  ,   écrivit  fon   nom 
ôc.   celui    d'Orphife  ,   avec  des  caradlè- 
res  inconnus  ,    &  les  brûla  5  en  priant  hs 
Dieux  ,  qu'ainfi  brûlât  pour  lui   le   cœur 
d'Orphife.  Après  qu'il  eut  achevé  cet  en- 
chantement 5    il  fe    hâta  de   revenir  fur 
fes  pa?^,  ôc  d'accourir  auprès  d'Orphife: 
elle  étoit  toujours  infenfîble  :  le  charme 
n'avoit  point  opéré.    Il  s'approcha   bien 
près  d'elle  ,  prononça   enfuite   par   trois 
fois  en  foufïlant  à  fes  oreilles  j  epaphus^ 
amour  y  force  ,  tempête  ^  toujours  :  rien 
n  opéroit  encore.  Il  s'éloigna  fous  un  léger 
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prétexte  ,  piqua  le  petit  doigt  de  fa  main 
gaiache  ,  en  fit  couler  le  fang  fur  un  mor- 
ceau de  pomnae  qu'il  vint  préfenrer  à 
Orphife  j  &  qu'elle  mangea  :.  elle  étoir 
toujours  la  même.  Sindéranie  voyant  que 
tant  d'épreuves  éroient  inutiles  ,  s'écria 
avec  amertume  :  je  ie  vois  bien  ^  il  faut 
renoncer  à  l'efpoir  de  vous  plaire  ;  vivez 
lieureufe  ,  Orphife  ,  je  vais  me  confacrer 
pour  toute  la  vie  au  fervice  des  Autels  de 
Vénus.  La  Reine  de  Crète  inftruite  ds 
la  réforution  de  Sindérame  j.  voulut  s'op- 
pofer  a  la  retraire  d'im  brave  Guerrier. 
Ceux  qui  vous  reffemblent,  dit  elle  , 'doi- 
vent fervir  l'Etat  de  leurs  épées  ,  ôc  ds 
leurs  confeils  ;  laiflez  à  d'autres  plusrfoi- 
blés  &  moins  nécelfaires ,  le  fervice  des 
autels.  J'empêcherai  Orphife  de  retour- 
ner à  Rhodes  ,  de  duifé-je  employer  un 
peu  .de  violence ,  je  la  contraindrai  de. 
vous  recevoir  pour  époux.  L'oracle  de 
Vénus  s'oppQfa  aux  defifeins  de  la  Reine. 
»  Lairîez  partir  Orphife  ,  dit-il ,  Vénus  a 
\»i  reçu  le  .(erment  de  Sindérame.  Il  a  promis 
5>  de  fe  vouer  à  elle,  s'il  n'efl:  pas  aimé 
3>  d^Orphifej  Orphife  ne  l'aimera  jamais  j 
a>  ainfi  l'ordonnent  les  deftinées.  j>  —  Je 
nyfuryivrai  pas  lojig-iems,  s'écria  Siii-^ 
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dérame  :  que  ne  puis-je  du  moins  rendre- 
ma  more  utile  X  TEtat  :  «  ce  dernier  va  a 
5>  fera  bien-tôc  exriucc  ,  reprit  roracle.  ?> 
—  En  efïer  j  onapperçuc  le  même  foir  y. 
la  liier  couverte  de  vaiifeaux.  C'étoit  Ix 
flotte  de  Cénod-rate  fiir  laquelle  le  Roi 
fe  trouvoic  ,  &  qui  venoic  redeïpander 
Zaïalinde  au  Roi  de  Chipre.  Je  mourrai 
iàonc,  dit  Sindcrame,  les  armes  à  la  main» 
Je  pourrai ,  belle  Reiue  5  verfer  la  der- 
nière goutre  de  mon  fang  pour  vous  j  i. 
ce  prix  je  ne  regrette  point  la  vie. 

Le  Roi  de  Crète  donna  des  ordres  pouî 
te  combat  :  Sindcrame  eut  le  commande*- 
ment  de  l'armée.  Dès  le  lendemain  ,  Cé^ 
uoftrate.  fit  redemander  la  Reine  par  un 
hcraut-d'armes.  Ligdamis  répondit  par 
un  refus  formel  j  Cénoûrate  exécuta  la 
defcente,  ôc  fit  dreffer  des  tentes  pout 
fon  armée  fur  le  rivage.  Il  dirigea  Con 
attaque  vers  le  temple  de  Paphos  >  aifuré 
de  fe  rendre  maître  de  l'ilk  j  s'il  pouvoir 
furprendre'ce  lieu  facré.  Mais  Sindéramô 
lui  coupa  tontes  les^' communications  ,, 
plaça  fon  armée  entre  la  fienne  3c  le  ri^- 
vage  ,  Se  l'enferma  dans  fes  ret?anche*- 
mens.  Un  coup  de  défefpoir  pouvoic 
tôui  cirei  Ccuoiirate.de  la  fituation  gè»: 
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nante  dans  laquelle  il  fe  trouvoit ,  il  choi- 
fn  l'élite  de  f  es  foldars  j  ôc  voulut  fe  faire 
jour  à  leur  tête,  à  la  pointe  des  lances. 
Sindérame  foutint  ce  premier  choc  ôcle 
repouffa.  Cénoftrate  étant  revenu  à  la 
charge .,  Sindérame  fe  vit  abandonné  dts 
Jlens  j  &  foutint ,  prefque  feul  ,  le  com- 
bat le  plus  teriib;e.  H  fat  obligé  de  fe 
rendre  prifonnier  :  les  Cretois  l'amenèrent 
devant  Cénoftrate.  Ce  Roi  qui  croyoic 
cjue  Sindérame  étou  l'heureux  amant  de 
Zaralinde  j  relfentit  une  double  joie  en 
le  voyant  en  fa  puilfance.  Sindérame 
couvert  de  blelfures,  fentoit  fa  mort  ap- 
procher 5  &  ne  redoutoit  rien  de  l'injuf- 
tice  de  Cénoftrate.  Le  Roi  de  Crète  le 
vit  expirer  à  (qs  yeux  _,  après  avoir  entendu 
de  fa  bouche  le  témoignage  qu'il  rendit 
à  la  vertu  de  Zaïalinde.  Ce  dernier  aveu 
difîipa  les  foupçons  de  Cénoftrate.  N'ayant 
plus  à  craindre  un  rival ,  il  offrit  la  paix 
à  Ligdamis  ,  Se  promit  de  refpedter  /a 
Reine.  Zaïalinde  cônfentit  â  fe  remettre 
de  nouveau  entre  les  mains  defon  époux  _, 
€c  termina  par  cet  accord  une  guerre  qui 
alloit  devenir  opiniâtre  &  cruelle.  Sin- 
dérame en  fut  prefque  l'unique  vi6time. 
Ligdamis  lui  fît  rendre  tous  les  honneurs 
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funèbres  qu'on  accorde  aux  Rois  ,  &  or- 
donna qu'on  lui  élevât  un  magnifique 
maufolée  ,  dans  le  temple  de  Vénus  :aa 
bas  on  lifoit  cette  épitaphe  : 

Cl  git    Sindérame 
qui  fut  grand  Guerrier 
&  grand  Poète  y 
Mars  &  l'Amour  hâtèrent  fa    mort  : 
Guerriers  ^fon  exemple  efi 
beau  ajuivre  j 
Poètes ,  chante  '  l'Amour  auffl-bien  que  lui  j 
Mais  n'aime^  jamais  comme  îui. 
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I  L  É  T  ,  fils  d'Apollon  5  rég^ioit  dans 
Mégare.  Redoutant  le  courroux  de  Mi- 
lîos  ,  contre  qui  il  avoit  prête  de.s  fecours 
aux  Athéniens  ^  il  abandonna  (es  Etats  ^ 
ôc  paffa  d'Europe  en  Aiie  ,,  où  il  bâtit  la= 
fameufe  vills  de  {on  nonr,  fur  les  rives- 
du  fleuve  Méandre  ,  qui  par  fes  tours  Ôc 
fes  détours  femble^  toujo.urs  le  fuir,  ôc 
toujours  fe  chercher,  U  apprit  biencôt.que 
Minos  équipoit  Uïie  flotte  formidable  ,  ôc 
s'apprêtoit  à  le  venir  aflUéger  dans  fa  nou- 
velle ville.  11  fe  hâta  de  lui  envoyer  une* 
ambaflade  5  peur  fléchir  fon  redentiment. 
Minos  ^  répondit,  que  les  torts  de  Milec 
feroient:  oubliés  ,  s'il  confentoit  a  lui 
j?^ndre  foi  ôc  hommage  ;,  6c  à  lui  iivrêl 
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€11  otages  fon  "fils  Caiinus  &  fa  fille  Bi- 
blis  ,  qui  étoient  encore  au  berceau.  Il 
faillie  fe  foLinicttre  a  ces  ordres  rigoureux. 
Milet  5  malgré  les  larmes  Se  hs  cris  de 
la  bel'.e  Cyane  fon  époufe  j  fille  du  iicuv.e 
Méajydre  ,  fît  partir  pour  la  Crète  les 
deux  enfans  avec  leur  Nourrice  Phanopey 
qu'il  confia  à  la  garde  de  Cranror,  fon 
Ecuycr.  Après  deux  heures  de  marche  ,  la 
jumenc  qui  portoit  la  Nourrice  s'abarcitv 
un  des  deux  enfans  échappa  à  Phanope 
dans  cette  chute  ,  ôc  tomba  rudement  fur 
la  pierre  ;  c'étoit  Caunus.  L'Ecuyer  mec 
promptemenr  pied  à  terre  ,  pour  le  rele- 
ver. Mais  5  o  douleur  !  l'enfant  îivoit  reçu 
une  atteinte  mortelle.  Il  le  vit  à  Finftanc 
même  expirer  dans  (es  bras.  La  défolatiorr 
de  Crantor  ne  peut  fe  comparer  qu'à 
celle  de  Plaanope.  Tandis  qu'ils  s'abai'w 
donnent  a  leur  défcfpoir ,  appréhendaiit 
également  le  relTentimentdeMilet  Se  celui 
cie  Minos  j  Crantor  apperçut  un  berceau 
qui  fioitoit  fur  lafurfacG  de  l'onde  y  Se 
dans  leqiiel  écoit  un  enfant'  ;  il  le  retire. 
Sa  mère  ,  en  l'expofanc,  avoit  écrit  de  fon 
fang  ,  fur  une  bandelette  :  Une  ML/€fie72;her 
abufée  par  Neptune  _,  facrïfic  la  nature  k 
^honneur,  tlk  conjle  ce  dur  dé^ôt  aux 
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cncîes  argentées  du  Méandre.  O  Neptune  ! 
yeïlU  fur  ton  fils.  Uenfanc  avoit  toas  les 
traits  de  l'amour.  Crantor  lui  trouve  quel- 
que reiremblance  avec  Caunus  ,  à  qui  la  • 
Nourrice  lui  propofe  de  le  fuhftiruer  \  le 
projet  eft  adopté  &  exécuré  a  la  hâce.  Ils 
s'emprellênt  Tun  &  l'aurre  de  rendre  au 
vrai  Caunus  les  honneurs  de  la  fépulture  , 
ôc  le  iils  de  Neptune  eft  porté  en  otage 
en  Crète. 

11  y  avoit  déjà  fix  ans  que  Milet  3c 
Cyane  gémilToient  loin  des  chers  fruits 
de  leur  hymen  ,  lorfque  la  Crète  fut  agi- 
tée tout-a-coup  de  grands  tremblements 
de  terre.  Minos  fit  confuîter  l'oracle  de 
Neptune.  Ce  Dieu  répondit  qu'il  ne  cef- 
feroit  d'ébranler  la  Crète  avec  fon  trident , 
qu''à  la  retraite  à^s  otages  Miléliens.  Cet 
oracle  fit  prendre  à  Minos  le  parti  de 
renvoyer  Biblis  &  Caunus  au  Roi  Milet , 
qui  les  reçut  avec  une  joie  difficile  a  dé- 
crire. 

Crantor  témoin  ,  tous  les  jours  y  de  la 
tendreire  de  fon  maître  pour  le  faux  Cau- 
nus ,  s'applaudilToit  du  luccès  de  fon  ftra- 
tagème  :  mais  il  fut  troublé  dans  cette 
joie  j  par  la  Nourrice  Phanope  ,  qui  ne 
l'entretenoit  que  de  fes  remords ,  de  qu'il 
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voyoit  quelquefois  prête  d  tout  révéler. 
Cetreconfidération  lui  fie  prendre  la  réfo- 
lucioii  de  la  prévei^r  ,  &c  de  déclarer 
lui-même  au  Roi  &  à  la  Reine  ce  qui 
étoit  arrivé.  Milet  ^  qui ,  à  cet  aveu  ,  per- 
doit  un  fils  5  dont  il  avoir  befbin  pour  le 
foutien  de  fa  couronne  j  approuva  l'échan- 
ge qu'on  avoir  ofé  faire  ,  adopta  le  fils  de 
Neptune ,  ôc  recommanda  à  Cranto'r  ôc 
a  la  Nourrice  _,  le  plus  grand  fecret. 

Caunus  ôc  Biblis  continuèrent  donc 
d'être  élevés  enfemhle,'fur  le  pied  de  frère 
ôc  de  fœur ,  ils  s'aimoient  tendrement  y 
ils  fe  prévenoient  réciproquement  fur 
leurs  moindres  déiirs  :  ils  les  lifoienr  dans 
leurs  yeux,  ou  plutôt  dans  leurs  âmes ,  Ôc 
la  fatisfadion  de  l'un  faifoit  la  félicité 
de  l'autre.  Une  amitié  fi  tendre  n'eut  pas 
de  peine  à  devenir  amour ,  quand  l'âge  de 
l'amour  fut  venu. 

Dieu  d'Amathonte,  que  choifis-tu  de 
me  prêter ,  ton  flambeau  pour  éclairer  ce 
que  je  vas  décrire ,  ou  ton  bandeau  pour 
le  voiler  ?  Mais  puifqu'il  n'y  a  point  de 
crime  dans  ce  que  je  décris ,  c'eft  ton  flam- 
beau que  j'implore. 

Caunus  ôc  Biblis  s'aiment ,  mais  noa 
plus  d'une  amitié  fraternelle  j  ils  fe  trou- 
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blent  en  s'cntendant  nomnief  j  ils  roii- 
giirent  en  fe  rencontrant -^  &  lorfqiie  lé 
frère  ôc  la  fafcur  s'embrafTent  ^  ce  baifer 
réciproque  eft  accom-p;igné  d'an  involon-» 
taire  frémifTement.' 

Caunus  s'apperçut  lô  premiei?  qu^il  ai- 
tno'n  ;  cette  découverte  lui  fit  horreur ,  Se 
k  défefpera  :  il  mit  tout  fes  foins  à  évitée 
Bibiis  ;  &  l'amant  le  plus  tendre  s'impofa 
le  devoir  cruel  de  fuir  l'objet  adorable  , 
^our  lequel  feul  il  refpkoîr, 

BiWis  plus  novice,  plus  naïve  y  &  moini 
inftruite  des  dan^-ers  d'un  tendre  fenti- 
menf ,'  s'y  livie  avec  fureur  :  ce  n'efl  plus 
la  fœur  de  Caui:ius  ,  c'eft  fon  amante  > 
une  amanre  éperdue  ,  dont  lé  bonheur 
ôc  la  vie  dépendent  d'un  regard  de  fou 
amant.  Bibiis  aime  avec  tranfport ,  &  nd 
fait  point  encore  qu'elle  aim-e.  Elle  nd 
conçoit  rien  aux  froideurs  affectées  deCau- 
Hlis  'j  elle  fou'pçonne  encore  moins  que 
ces  froideurs  cachent-  la  paffion  la  pluj 
tendre. 

Gaunus  prend  le  parti  de  «'éloigner ,  êc 
prétexte  que  dans  une  maladie  qui  a  me-- 
nacé  la  vie  de  fa  chèr^  fœur  Bibiis ,  il  à^ 
lait  un  vœu-  à  Diane  d'Éphefe ,  vœu  qui 
^uche  à  réppque  clq  fôii  accom^îi-iremçul 
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^  dont  fa  leligi'on  ie  preife  de  s'acquitter. 
Il  prend  congé  de  Milet,  deCyane,  ôc 
de  route  1?  Cour ,  excepté  de  Bibiis  ;  la 
feule  perfomie  à  qui  il  ne  dit  point  adieu  j> 
eft  celle  doîit  fon  ame  s'occupe  toute  en- 
tière. Il  fe  trompe  en  croyant  quitter  Bi? 
blis  ;  l'irnage  de  Bibiis  le  fuit,  l'accom- 
pagnera par-tout.  Avant  (on  départ  l'iii- 
fortuné  Prince  ya  trouver  le  fideîe  Cranter, 
çn  qui  il  a  une  entière  confiance. 

Cher  Crantor ,  lui  dit-il  ,  il  eft  tems 
de  t'apprendre  les  fecrets  de  mon  cœur. 
Les  rempares  de  Milet ,  les  bords  enchan- 
tés de  Méandre  ne  rçjyerront  plus    ton 
élève  ;  l'amour  me  chafTe  de  ma  patiie , 
ôc  du  trône  ,011  les  deftins  m^appelloient; 
ce  Dieu  cruel  a  aHumé  dans  mes  veines 
un  feu  coupable  ,  une  palTion  impie  .  je 
n'ofe  nommer  celle  que  j'aime  ;  c-eft  ma 
irougeur  _,  c'eft  ma  fuite  ^  qui  doivent  te 
la  nommer  ;  confole-la  ,   s'il  fe  peut  ,de 
mon  abfence  ,  &  dis  lui  bien  que  jamais 
rien  ne  me  confolera  de  la   fienne.  Je 
vais,  profterné  devant  l'autel  de  la  chafte 
Diane  ,  attendre  de  cette  DéelT^  le  re- 
mède à  un  mal  qui ,  peut-être  ,  n'en  a 
point.  Que  ta  bouche ,  ô  mon  cher  Cran^ 
tpr ,  ne  «'ouvre  jamais  pour  révéler  le 
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crime  de  ton  élève  \  Se  que  le  récit  hon- 
teux de  mes  inceftueufes  foiblelFes  n'af- 
flige jamais  ies  oreilles  des  auteurs  de 
mes  jours. 

En  écoutant  parler  Caunus  ,,  Crantor 
fat  agité  de  mouvemens  divers  ,  Se  fut 
plus  d'une  f.>is  leuié  de  lui  révé'er  le 
rnyftère  de  fa  naifTance.  Mais  comme  ce 
fecrer  étoit  celui  de  l  Etat,  ce  fage  cour- 
•  tifan  fe  retint,  Se  fe  contenta  d'inviter  le 
jeune  Prince  à  tout  efpérer  de  la  prctec-^ 
tion  de  Diane.  Il  lui  fit  promettre  auiîi  de' 
l'informer  de  fon  arrivée  a.  tphefe  ,  Se  de 
ne  point  quitter  cette  ville  fans  lui  en 
donner  avis. 

Bibliswa'apprit  le  voyage  de  Caunus  , 
qu'après  qu'il  fut  parti.  Elle  fe  déter- 
iTiina  auflî-tôt  à  lui  écrire  \  fa  lettre  fut 
un  aveu  de  fa  pafîion  Se  l'annonce  de  fa 
mort.  Quand  elle  l'eût  cachetée,  elle  cou- 
rut chez  Crantor  pour  l'engager  à  la  faire 
promptement  tenir  à  Caunus.  L'Ecuyec 
qui  remarqua  dans  les  yeux  de  la  Priii- 
ceiïe  je  ne  fais  quoi  d'égaré  Se  de  finiftre, 
craignit  pour  fes  jours.  Se  alla  auiîi-tôc 
remettre  au  Roi  ces  dépêches  myfté- 
rieufes  ,  en  lui  annonçant  que  l'amour 
îiîutuel  de  Caunus  Se  de  Biblis  ,  étoit  i 
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la  veille  de  précipiter  l'uiî  Se  l'autre  aa 
fombre  Royaume  de  Pluton. 

Le  Roi  j  dune  ma  n  tremblante  ,  ou- 
vrit cette  lettre  fatale  :  elle  écgit  conçue 
çn  ces  termes  : 

BiBLis  A   Caunus. 

j>  Tu  m*almes,  car  je  le  fçais  ;  tu  m*ai- 
mes ,  cruel ,  ôc  tu  me  fuis ,  moi,  je  t'ado- 
re ,  ôc  je  meurs.  C'eft  ton  abferce   qui 
me  tue   Tu  fuis  l'incefte  ,  cher  Caunus  ; 
ôc  moi  je  m'y  dérobe  en  mourant ,  ou 
plutôt  je  me  fou  (traits  au  fupplice  de  vivre 
fans  toi.  Je  ne  m'aveugle  point  fur  mon 
crime;  je  t'aime  ,  en  frémiuant  det  aimer, 
je  ne   m'autorife  point  de  l'exemp  e  des 
Dieux.  Je  fçais  que  Saturne  époufa  Ops  ; 
Océan  ,  Thétis  ;    &  Jupiter  _,    Junon  ; 
mais  les  Dieux  ont  ,  fans   doute  ,    des 
privilèges   que    les    mortels    nont   pas. 
C'eft  un  crime  de  t'aimer ,  je   t'adore. 
Se  je    m'en    punis.  Ne    re  prefTe   point 
de  rejoindre  ton  amante  dans  l'afîle  éter- 
nel du  paifible  hlifée   ;   mais  iorfque    la 
tardive  vieilleffe  aura  raifemblé  Caunus 
&  fa  Biblis  dans  une  même  tombe  ,  que 
ton  ame   s'emprelTe  alors  de  voler  vers 
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h  mienne  :  Se  puifque  ,  chez  les  morts  , 
il  n'eft  plus  de  parenté ,  c  efl:  alors  que 
la  moitié  de  ma  vie  pourra ,  fans  crimes , 
fe  réunir  à  l'autre.  Si  ma  lettre,  cher 
Câunus  te  parvient  à  temps,  préc?pite 
ton  retour  vers  les  remparts  de  Milet, 
viens  fermer,  les  yeux  de  ta  chère  fœiir  , 
&c  donne-leur ,  au  moins ,  le  baifer  d'un 
frère.  Je  meurs  contente,daiis  cet  efpoir.  >> 
Le  Roi  Milet  n'eut  pas  plutôt  parcouru 
.cette  lettre  ,  qu'il  vole  a  l'appartement 
de  fa  fille  ,  fans  fe  faire  annoncer.  Elle 
croit  fi  occupée  aux  apprêts  de  fa  mort , 
<?|u'elle  ne  le  vit  point  entrer.  Il  la  furpric 
broyant  fous  le  pilon ,  dans  un  mortier 
de  porphyre ,  la  ciguë  &  l'infernal  aco- 
nit ,  dont  fa  fureur  cherchoit  à  exprimer 
un  trifte  ôc  dernier  breuvage.  Elle  avoir 
déjà  gravé  de  fa  main  fur  la  muraille  cette 
infcription  fanèbre  ; 

«  Caunus  fut  beau  ;  Caunus  àBiblis  le  parut  : 
M  Biblis  aima  Ton  frère ,  en  rougît ,  &  mourut. 

Milet  faifit  fa  fille  entre  fes  bras  ,  ren- 
verfe  Ôc  foule  aux  pieds  le  breuvage  mor- 
tel ,  &  fait  entendre  à  Bîblis  c<is  paroles 
confolanies  :  «  F'is  ma  fille  ^  vis  pour  ton 

cher 
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cher  Caunus  ^  les  Dieux  me  font  rcfufé 
pour  Jils  ;  mais  ils  m  me  Vont  point  rc^ 
fufé  pour  gendre. 

Le  fiaèle  Crantor  eft  a  rinflant  envoyé 
«  Caunus.  Il  nous  refte  a  favoir  ce  qui  fe 
padoit  à  Ephefe. 

Caunus  refta  toute  une  journée  prof- 
terné  devant  l*aucel  de  Diane  ,  il  n'eu 
quitta  les  marches  qu'après  les  avoir  inon- 
dées de  fes  larmes.  La  nuit  ,  cette  DéefTe 
lui  apparut  en  fonge  ,  &  lui  dit  d'un  air 
gracieux  :  Caunus  ^  prends  un  rneilleuf 
ejpoir  ;  Diane  elle-même  te  permet  d'aimer 
Biblis.  Vous  jere-:^  bientôt  unis  ,  Jous  les 
aufpices  de  Vhymen,  Le  lendem"ain ,  Cau- 
nus éveillé  ,  éc  ne  rêvant  plus,  croit  en- 
core rêver.  Il  fe  rappelle  ce  que  la  DéefTe 
lui  a  promis ,  mais  comment  fe  livrer  a 
ce  doux  efpoir  !  comment  un  hymen  lé- 
gitime pourroit-il  jamais  unir  Biblis  & 
Caunus  ?  comment  un  frère  pourroit-il 
cpoufer  fa  fœur  ?  Toutes  ces  réflexions 
l'affligent  \  ôc  cependant  la  douce  illu- 
fion  commence  a  balancer  la  trifte  vérité. 

Le  lendemain  amène  une  fcène  plus 
(décifîve  que  le  fonge ,  c'eft  l'arrivée  de 
Crantor.  Ce  fidèle  Ecuyer  monté  fur  le 
meilleur  courfier  de  toute  l'Ionic  ,  a  laifTé 

Décembre*  1780.  I 
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4en  peu  de  tems  derrière  lui,  les  divers  re- 
plis du  Méandre  ,  &  a  perdu  de  vue  le 
Mont  Aulociène  ,  où  ce  fleuve  prend  fa 
fource.  Un  nouveau  Méandre  s'offre  à  (es 
yeuxjc'eft  le  Cayn:re(i),  dont  l'onde  pa- 
roît  noire  ,  comparée  à  la  blancheur  écla- 
tante des  cignes  qui  fréquentent  en  touc 
tems  ces  rives  chéiies  d'Apollon  ,  ôc  cé- 
lébrées à  l'envi  par  les  neuf  fœurs.  Crantor 
le  traverfe  àl'a  nage  ^  &  poufle  jufqu'aux 
deux  Séiénontes  ,  rivières  facrées  ,  qui 
formant  un  cercle  naturel ,  viennent  em- 
braffer  le  Temple  de  Diane  Ephéiîenne  ; 
ouvrage  alors  d'une  Amazone  ,  ôc  qui 
reconftruit  pludeurs  fiècles  enfuite  par 
l'Architede  Kerfiphron  j  devoir  devenir 
l'œil  de  l' Afie ,  ôc  l'une  des  fept  merveilles 
du  monde. 

Crantor  apperçoit  le  jeune  Prince  Mi^ 
léfien  ,  errant,  tout  penfif,  de  l'autre  côté 
au  double  Sélénonte.  Impatient  de  le  join*- 


(  I  )  Aujourd'hui  même  ,  les  Turcs  qualifient 
te  Cayftre  de  petit  Méandre  ou  de  Méandre 
noir.  Ils  réfervent  la  dénomination  honorifique 
ie  Boïouc  Mindre ,  ou  grand  Méandre  ,  au 
M^iindre  propre/ 
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dre  j  il  ferre  des  genoux  les  flancs  de  fon 
coLirfier,  qui ,  excédé  de  la  longue  courfe 
qu'il  a  faite  j  ôc  mis  hors  d'haleine  par 
la  rraverfée  multipliée  des  replis  tortueux 
de  l'un  &  l'autre  Méandre  ,  refufe  cette 
fois  de  fe  plonger  dans  les  ondes,  Cran- 
tor  harangue  (i^  alors  ainfï  le  courfiei* 
généreux  : 

îj  O  roi  j  que  la  fervile  lanière  n  a  ja- 
»  mais  approché  5  que  l'éperon  flétriffanr 
»  n'effleura  jamais,  ôc  qui  ne  fentis  d'au^ 
»  tre  aiguillon  que  celui  de  la  gloire  ; 
jîXantippe,  illuftre  Xantippe,  ne  trahis 
»  point  l'efpoir  d*un  Guerrier  blanchi  dans 
»  les  travaux  de  Mars.  Vois- tu  ton  jeune 
3»  maître,  le  Prince  Caunus^  héritier  pré- 


(  I  )  De  tems  immémoiial ,  on  harangue  ea 
Afie  rék'phanc  &  le  cheval. 

Dans  la  majeure  partie  de  l'Orient ,  l'hommef 
feul  eft  aujoard'hui  dégradé  y  le  cheval  y  a  con- 
fervé  fa  nobleCTe  ;  on  y  produit  fcs  titres  ;  &  fca 
prix  y  augmente  félon  fa  généalogie.  On  ne  de- 
mande point  à  Smyrne  ou  à  Ephèfe  ,  quel  eft  Is 
père  d'un  Bâcha  ,  mais  quel  ei\  le  père  ,  l'ayeul  , 
le  bifayeul  ,  &cc.  d'une  Haqueaée. 

lij 
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»  fomptif  du  célèbre  fondateur  de  Milet! 
Sî  Nous  ne  femmes  plus  féparés  de  lui  que 
>î  par  ce  bras  de  rivière  :  fon  bonheur^ 
>j  fa  vie  y  dépendent  peut-être  de  ce  der- 
>i  nier  effort  de  ton  zèle.  Allons  X  intippe, 
n  fouiiens  le  noble  orgueil  de  ta  naiflance  : 
3î  remplis-toi  de  l'héroïque  ardeur  de  tes 
jj  ancêtres.  Souviens-toi  de  tes  oncles  ma^- 
w  ternels  ,  ces  deux  courfîers  éclatans  de 
»  blancheur,  dont  l'apparition  fur  la  terre 
55  eft  un  gage  affuré  de  victoire  ;  &  qui , 
55  montés  par  les  deux  gémeaux  immor- 
35  tels  ,  font  l'éternel  ornement  de  Ja 
»  voûte  célefte.  Rappelle-toi  que  tonqua- 
jï  torzieme  ayeul  eft  ce  flambioyant  Py- 
»  roï's  que  les  Heures  nourriflent  de  laplus 
»  pure  ambroifie ,  &  que  l'Aurore  ,  aux 
53  doigts  de  rofes ,  attèle  elle-même  cha- 
>?  que  matin  ,  à  la  droite  du  char  du  Jour. 
55  N'oublie  pas  que  tu  es  allié  ,  par  ta  fœur 
»  Àrgyrippe  ,  à  ce  Pégafe  ailé  ,  qui  ne 
55  reçoit  de  frein  que  du  génie  &  du  cou* 
«  rage  ,  avec  l'aide  de  qui  Bellérophoii 
55  a  combattu  la  Chimère  ,  &  fur  qui 
35  monta  Perfée ,  fils  de  Jupiter ,  pour 
?>  aller  délivrer  la  belle  Andromède,  Re- 
»  mets  dans  ta  mémoire  tes  propres  triom- 
%»  phes  ;,  &  les  palmes  donc  ta  vîteffe  t\ 
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»  fait  couvrir  dans  les  plaines  d'Olympie, 
>y  Se  dans  les  courfes  de  1  Ifthme  6c  de 
3J  Tempe.  Courage  ,  cher  Xantippe  ; 
3>  franchis  encore  ce  coure  trajer.  Fais- 
»  moi  ,  ô  mon  Ami ,  rejoindre  à  Tinftanc 
«notre  cher  Prince.  La  récompeafe  fera 
3>  digne  du  fervice  :  je  te  promecs,  foi  de 
35  Guerrier ,  de  te  faire  ériger  pat  le  plus 
33  habile  fondeur  de  TYonie ,  une  ftacue 
33  de  bronze  j  que  je  confacrerai  dans  le 
»  Temple  de  Diane  ,  ôc  où  Xantippe 
33  refpirera  dans  tous  les  âges.»? 

Echauffé  par  ces  paroles  ,  le  noble  pale- 
froy  a  cTublié  fa  laîfitude  :  il  s'élance  ^ 
plein  de  feu  ,  dans  l'onde  ccumante  ^ 
&  parvient  ,  comme  un  trait ,  a  l'autre 
bord.  Ses  hennillements  tirent  l'amoureux 
Prince  de  fa  profonde  rêverie.  Caunus 
reconnoît  avec  joie  fan  fidèle  GouveE^ 
Jieur  ôc  le  magnanime  courfier. 

Cher  Prince  ^  s'écria  Cranter ,  vivez 
pour  votre  Biblis  ,  ôc  rendez  grâces  aux 
Dieux  ,  Biblis  n'eft  point  votre  fœur  , 
vous  n'êtes  point  le  fils  du  fondateur  de 
Milet.  Neptune  eft  votre  père.  L'amour 
dont  vous  brûlez  n'a  rien  d'inceflueux. 
Venez confolcr  votre  fenfibie amante, <5/ 
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recevoir   fa    main  aux    aytels    de  l'Hy* 
Kl  en.  >5 

La  nouvelle  que  reçoit  Caunus-,  le 
jette  dans  un  muet  ravifTement.  Il  re- 
tourne promptement  au  Temple  ,  pour 
y  faire  un  pompeux  facrifice  à  Diane  » 
ôc  le  lendemain  il  en  fait  un  autre  à^  (on 
père   Neptune  ,   fur  le  bord  du  rivage. 

Le  jour- que  Caunus  facrifia  a  Diane,: 
{es  yeux  furent ,  dans  fon  Temple  j  té- 
moins d'ua  bonheur   qui  fut  comme   le 
prélude  du  fîen.  XJn  habitant  d'Ephèfe  ^ 
nomme    Lygdas  ,  pauvre  ,  ^^^^î^is  fans  re- 
proche, voya4it  fa  femme  Tcléchufe  prévue 
d'accouchei" ,  lui  avoic  tenu  ce  difcours  ;  j< 
demande  deux  grâces  aux  Dieux  ^  Tune, 
que  Lucine  vous  foit  favorable  j  l'autce  , 
que  vous-  mettiez  au   monde  un  garçon. 
Les  filles   font  t-rop  à  charge  à  ceux  qui 
ii*ont  pas  de  quoi  les  pourvoir  honnête- 
ment. C'eft  avec  douleur  que  je  vous  le 
dis  ,  Téléthufe  ,  ôc  je  prie  la  nature  de  me 
pardonner  ;  fi  vous  accouchez  d'une  fille, 
faites-la  mourir.  Us  répandirent  tous  deux 
des  larmes    à  ce  commandement  ;   l'un, 
parce  qu'il  étoit  contraint  de  le  donner  j 
l'autre   j  parce  qu'elle   fa  voyoit  forcée 
dy  obéir.. 
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Téléthufe  approchoic  de  fon  terme:  : 
elle  avoit  toujours  eu  une  grande  véné- 
ration pour  Diane  ,  au  culte  de  iaquelle 
elle  avoit  été  attachée  avant  fon  mariage  ; 
denuis  même  fon  hyménée,  elle  n'avoic 
jamais  manqué  un  feul  jour  de  parer  de 
feitons  l'autel  de  la  fille  de  Latone.  Une 
nuit,  pendant  quelle  dormoit,  laDéefTe 
lui  apparut  en  fonge  ,  &  lui  parla  ainfi  : 
Téléthufe  5  tu  m'as  toujours  été  chère, 
calme  tes  inquiétudes  ;  c'eft  moi  qui  te 
permets ,  qui  te  commande  de  tromper 
Lygdas.  Conferve  ton  enfant ,  qui  fera 
une  fille  ,  &  que  je  prends,  ainfi  que 
fa  mcre  ,  fous  ma  prote£lion..  Tu  n'as 
point  y  o  Téléthufe  !  honoré  une  Divi- 
nité ingrate.  La  Déeiïe  difparut  ,  après 
lui  avoir  donné  cette  alTurance.  Téléthufe, 
remplie  ^e  joie ,  fortic  du  Ut  prompte- 
ment  ;  &  redoublant  Ces  dons  aux  autels 
de  Diane  ,  elle  pria  la  Déefife  de  rendie 
ce  fonge  véritable.  Ce  jour  même  elle 
accoucha  d'une  fille  ,  qu'elle  nomrrta 
Ipliis  ,  &  qu'elle  feignit  être  un  garçon, 
a  l'aide  de  la  fage-fcmme  &  de  la  nour- 
rice ,  qui  foutinrenc  cette  impofture  au 
père. 

Iphis  fat  élevce  fous  les  habits  d'u» 
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autre  fexe  que  le  (îen  ,  ôc  Fori-ri^e  à  tous 
les  exercices  d'un  garçon.  Son  vifagene 
manquoit  pas  d'une  certaine  dignité  vi- 
rile. Elle  réuniiïbit  ,  en  quelque  forte  j 
tous  les  agrémens  ôc  toutes  les  beautés 
de  l'un  ôc  l'autre  fexe.  A  lâge  de  quinze 
ans  5  fon  père  Taccorda  avec  Yante^  fille 
de  Télefte ,  Ôc  la  beauté  la  plus  accom- 
plie de  la  ville.  O  Déefle,  s'écria  Iphis, 
c:i  s'âdrelfant  à  Diane  ,  tu  fais  ce  que 
tu  as  promis  à  ma  mère  :  on  me  marie 
à  la  plus  éblouiflante  beauté  d'Ephèfe  , 
êc  je  ne  fuis  moi-même  qu'une  fille ,  in- 
capable de  faifîr  le  bonheur  qui  m^efi: 
promis.  Mais  rien  n'eft  impofTible  a 
Diane  :  ô  Déefle  !   entends-moi. 

Iphis  fur  entendue  *,  comme  elle  fe  pré- 
fenta  à  i'antel  de  l'hymen  _,  pour  y  don- 
ner fa  foi  à  Yante  ,  un  léger  duvet  vint 
ombrager  fes  lèvres  ;  fescheveux,de  blonds 
qu'ils  étoient ,  fe  changèrent  en  noir  dé- 
bène  ;  ôc  route  fa  perfonnecontradtaun 
ait  mâle  :  la  belle  Yante  eut  en  Uxï  un 
véritable  époux. 

Caunus  ,  témoin  de  ce  prodige  _,  qui 
faifoic  retentir  tout  le  Temple  ,  fe  proi^ 
terna  devant  la  ftatue  de  Diane  ,  Ôc 
s'écria  ;  6  DéefTe  !  ce   xi'ell  pas  fans. 


DES   ROMANS.         loi 


raifon  que  ton  culte  eft  révéré  dans 
tout  l'univers  ;  mais  la  métamorphofe 
d'ïphis  eft  moins  étrange  encore  que 
Ja  mienne  :  Il  y  a  plus  loin  de  Caunus, 
cpoux  de  Biblis  ,  que  d'Iphis  époux  de 
la  belle  Yante.  Grâces  te  foient  ren- 
dues ,  ô  Déeiïe  !  je  te  jure  ^  par  Tamouc 
que  je  porte  à  Biblis  ,  de  confacrer  à 
ton  culte  la  première  fille  qui  naîtra 
de    notre  hymen. 

Caunus  accomplit  fon  vœu  :  il  conf- 
tsuifit  en  lonie  une  ville  de  fon  nom  (i  ) , 
&  y  éleva  un  Temple  mémorable  à 
Diane  ,  dont  il  fit  îa  fille  fouveraine 
Prêtrelfe. 

L'accomplifTement  du  vœu  de  Cau- 
nus 5  eft  pour,  nos  ledeurs  la  preuve 
de  fa  félicité ,  ôc  de  celle  de  Biblis. 

Nous  ne  portons  pas  plus  loin  îa 
defcription  du  bonheur  inefpéré  de  Cau- 
nus Ôc  de  Biblis  ,  parce  que  nous  fup- 
pofons  que  toutes  les  âmes  fenfibles  fe 
le  figurent  ;  de  parce  qu'Apollon  lui- 
même  n'oferoit  fe  charger  de  le  dé- 
crire. 

(  î  )  La  Yille  de  Caune. 

r  FIN. 
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APPROBATION. 

J  *  Al  Iu,parordre  de  Monfeigncurk  Garde  cics  Sccauï,. 
Ir  Volume  du  mois  de  Décembre  de  la  Bibliothèque 
des  Romans.  Cet  Ouvrage  me  paroît  toujours,  fait  poux 
plaire  à  Pimagination  &  aux  âmes  fendbles  ,  fans 
jamais  bleffer  la  décence.  A  Paris,  ce  30  Novembre  ly^o» 
»i  Sancy. 


De  rirt-iptimecis  de  Gu£ffier,  au  bas  de  la  rue  de  la  Harpc< 


Meflîeurs  les  Soufcripteurs  à  la  Bi- 
bliothèque  des  Romans  j  dont  l'abonne- 
ment huit  à  la  fin  de  Décembre  i/ï^o  , 
font  priés  de  vouloir  bien  le  faire  renou- 
veller  ,  à  compter  du  premier  Janvier 
I781  5  au  Bureau,  rue  Neuve  Sainte- 
Catherine. 
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